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P  R  E'  F  A  C  E. 

JE  n'aurois  jamais  Congé  à  faire  impri- 
mer cette  Pièce ,  non  plus  que  j'ai  fait 
celles  de  la  Repàition  de  Thefee  ôc  de  U 
Fille  Précepteur  t  que  notre  Troupe  a  repré- 
fentées  ci-devant ,  fi  le  Titre  ipécieux  de  U 
Rue  Mercière  ,  n'eût  donné  enviQ  à  un  cha- 
cun d'en  avoir  la  copie.  Plufieurs  perfbnnes 
fe  font  gendarmés  à  (es  premières  repréfen- 
tations ,  s'imaginant  qu'on  avoit  voulu  les 
jouer  publiquement,  cependant  en  la  corn- 
pofànt,  je  n'ai  point  eu  defîèin  d'y  peindre 
perfonne.  Mais  comme  les  avantures  que 
y  y  ai  mifes  ,  font  fort  communes  dans  le 
monde ,  il  étoit  prefque  impoflible  qu'elles 
n'euflent  quelque  rapport  avec  quelques- 
unes  arrivées  en  cette  Ville.  Certaines  per- 
fomies  l'ont  voulut  critiquer ,  mais  ils  au- 
roient  perdu  leur  tems  \  car  je  fuis  perfuadé 
qu'elle  n'en  vaut  pas  la  peine. 


^'} 
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ACTEURS. 

IVl  Onfieur  H  A  R  P I N  ,  Marchand  de 
dentelle. 

M^.  CORNARDET,  Marchand  de 
rubans. 

E  L  I  A  N  T  E  ,  Femme  de  Mr.  Harpin. 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E  ,   Femme  de  Mr. 
Cornardet. 

ISABELLE,  FiUç  de  Mr.    Harpin. 

L  I  S  I  M  O  N  ,  Amant  dlfabelle. 

LE  M  A  R  QJJ  I  S,  Gafcon. 

XIS  ETTE,  Suivante  d'Ilàbelle, 

L>i  fctnt  eji  À  tyan  ,  dafislfa  rue  Mercière» 


L  A 

RUE  MERCIERE 

o  u 

LES  MARIS  DUPES 

COMEDIE. 


SCENE     PREMIERE. 

M.  HARPIN  ,  M.  CORNARDET. 

M.     HARPIN. 

I  nous  fommes  cocus ,  nous  en  voyons 

bien  d'autres  , 
Leurs  femmes  ne  font  pas  meilleures 
que  les  nôtres. 
M.     CORNARDET. 
Ah  !  pour  la  vôtre ,  bon  ;  mais  j'engage  ma  foi , 

^  iij 
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Que  la  mienne  jamais  n  aima  d'autre  qoe  moi, 

M.     H  A  R  P  I  N. 
Quoi  ?  parce  qu  elle  eft  douce  &  paroît  indolente. 
Croyez-vous  qu'en  intrigue  elle  foit  ignorante  ? 
Et  que  Ces  yeux  bailfés,  qu  elle  affe(fke  mourans , 
Des  dangers  de  l'Hymen  vous  foyent  de  fûrs  garans? 
Non  ,  non  ,  dans  ce  quartier  les  femmes  ,  cher 

Compère  , 
Aufïî-bien  qu'autre  part ,  ne  fe  defTendent  guère. 
Quand  au  quart  des  maris  on  garderoit  la  foi , 
Nous  ne  ferions  compris  dans  ce  quart  ,  vous  ni 

moi. 

M.     CORNARDET. 
Vous  m'avouerez  auflî  que  quand  on  eft  marchand e.é 

M.     H  A    R  P  I  N. 
©n  ne  doit  vendre  rien  que  ce  qu'il  faut  qu'on  vende; 
Mais  ce  n'eil  plus  la  mode  ,  &  le  mari  fouvenc 
De  fon  honneur  vendu  va  recevoir  l'argent. 

M.     CORNARDET. 
L'hiver  ,  les  Officiers  s'en  viennent  chez  nous  fon« 

dre , 
Il  faut  les  écouter. 

M.     H  A  R  P  I  N. 

Oui  ,  mais  ne  rien  répondre  , 
Qui  répond  paye.  Enfin  je  n'ai  que  trop  vécu  , 
J^our  fçavoir  comme  on  fait  à  Lyon  un  cocu. 

M.     CORNARDET. 
Quoique  vous  me  diiiez,  je  croi  ma  femme  fagc , 
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Et  la  grande  pudeur  qu'on  voit  fur  fon  vifage  , 
D'en  rien  appréhender  m'ôte  tout  le  fujet. 
Mais  vous  ,  Monfieur  Harpin.  .  .  . 
M.     HARPIN. 

Hé  !  Monfieur  Cornarder, 
Sçachez  que  j'aime  mieux  de  ces  femmes  galantes , 
Qui  difent  de  bons  mots ,  qui  font  toujours  riantes  , 
Qui  fans  aucun  fcrupule  &  fans  s'effaroucher 
Ecoutent  l'équivoque ,  &  loin  de  s'en  fâcher  , 
Y  répondent  fouvent ,  &  même  avec  fine(îe  , 
Que  celle,  qu'un  feul  mot ,  un  regard ,  un  rienbleiïè. 
Qui  d'un  conte  plaifant  faifant  d'abord  fracas  , 
Veulent  trouver  du  mal  où  l'on  n'en  penfe  pas, 

M.     CORNARDET. 
Qu'entendez  -  vous  par  -  là  ? 

M.     HARPIN. 

J'entens  que  ces  dernières , 
Se  laiffent  plutôt  prendre  encor  que  les  premières 
Que  votre  femme  étant  de  ce  nombre  ,  je  croi 
Que  vous  êtes  encor  plutôt  cocu  que  moi. 
M.     CORNARDET. 
Et  moi ,  je  vous  fouciens .... 

M.     HARPIN. 

Mon  Dieu  ,  point  de  colère  ^ 
Il  faut  tout  doucement  éclairer  ce  myftére  , 
Et  ne  pas  faire  enfin  comme  ces  ans  pafTes , 
Tit  un  de  nos  voifins  ,  que  bien  vous  connoifîèz  , 
Qui  malgré  qu'on  en  eût ,  voulut  par  fon  caprice 

A  iiij 
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Etre  avéré  cocu  par  Arrêt  de  Juftice  ; 
Et  même  dans  Lyon  ,  de  l'un  à  l'autre  bout , 
Voulut  qu'on  publiât  fon  déshonneur  par  tout , 
Il  en  fut  pour  fes  frais.  Mais  laiiïbns  la  fatyre  , 
Tout  le  monde  en  fçait  plus  que  je  n'en  pourroif 

dire. 
Venons  à  notre  fait.  Ces  diables  d'Officiers 
A  faire  des  cocus  font  toujours  des  premiers. 
Votre  femme  fur  tout  en  paroît  entêtée  , 
Et  la  mienne  ,  je  croi ,  n'en  eft  pas  moins  tentée, 

M.     CORNARDET. 
Quel  eft  votre  deffein  ? 

M.     H  A  R  P  I  N. 

D'aller  chez  les  Fripier! 
Louer  dès-à-préfent  des  habits  d'Officiers  ; 
Nous  aurons  tous  les  deux  ,  &  je  me  l'imagine  , 
Avec  de  tels  habits  aflez  mauvaife  mine  ; 
Mais  qu'y  faire  ?  11  faudra  réparer  par  argent 
Le  mauvais  air.  Allons  fans  perdre  un  feul  moment  ] 
Et  revenons  chez  nous  avec  cet  équipage. 
Quitte  pour  différer  d'un  jour  notre  voyage. 

M.     C  O  R  N  A  R  D  E  T. 
Allons  ,  Compère ,  allons  ,  &  feignant  de  partir 
De  notre  honneur  douteux  venons  nous  étluircir. 
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SCENE    IL 

ELIANTE,ANGELI  dU  E  , 
E  L  I  A  N  T  E. 

NO  s  maris  font  partis ,  nous  n'avons  plus  à 
craindre , 
Il  ne  faut  déformais  nullement  nous  contraindre  ; 
Nous  avons  trop  languis  pendant  leur  long  féjour 
Il  faut  nous  divertir  j  ufques  à  leur  retour, 

ANGELIQUE. 
Avons-nous  bien  du  tems. 

E  L  1  A  N  T  E. 

Nous  avons  la  femainCé 
ANGELIQUE. 
Que  tu  vas  réjouir  par-là  ton  Capitaine! 

E  L  I  A  N  T  E. 
Et  toi  ton  Avocat  ! 

ANGELIQUE. 
Bon;  je  ne  le  vois  plus , 
J'aime  la  nouveauté. 

E  L  1  A  N  T  E. 

Quoi  !  les  nouveaux  venuJ  .  •  •  » 
ANGELIQUE. 
Succèdent  aux  anciens. 
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£  L  I  A  N  T  E. 

Le  joli  caracflére  î 
Je  fuis  bien  plus  confiante  ,  &  fuis  bien  moins  le* 

gère: 
Hors  cinq  ou  fix  Amans  que  je  veux  m'arrêter , 
J'ai  fait  vœu  déformais  de  n'en  plus  e'couter. 

ANGELIQUE. 

Tu  te  contrains  beaucoup,  Ôc  c'eil  bien  peu  de  chofe 
Que  cinq  ou  fix  amans. 

E  L  I  A  N  T  E. 

C'eft  de  peur  qu'on  ne  cauTe  , 
Quoique  nous  ne  penfions  ni  l'un  ni  l'autre  à  mal , 
Ton  époux  eu  jaloux  &  le  mien  eil  brutal. 
11  apprit  l'autre  jour  que  malgré  fa  défenfe 
J'étois avec Lifandre ,  il  vint  en  diligence; 
Pedans  le  Charbonnier  nous  fûmes  nous  cacher, 
11  nous  trouva  :  d'abord  il  penfa  fe  fâcher. 

ANGELIQUE. 
Bon  !  tout  cela  n'eft  rien  ;  le  mien  me  defefpere  , 
Un  rien  prefque  fuffit  pour  le  mettre  en  colère  ; 
Jufques-là  l'autre  jour  qu'il  faifoit  le  jaloux  , 
Pour  avoir  une  nuit  découché  de  chez  nous, 
J'étoisau  Bal ,  lui  dis-je. 

E  L  I  A  N  T  E. 

Hé  a  !  c'eft  une  honte. 
Eft-ce  qu'à  nos  maris  nous  dev'ons  rendre  compte  ? 
Elt-ce  à  préfent  la  mode  ,  au  moins  en  ce  pays } 
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ANGELIQUE. 

Oh  ça  ,  pour  un  moment  laiflTonj  là  nos  maris  ? 
AulE-bien  j  apperçois  venir  quelque  pratique  , 
Ceû.  un  de  tes  amans  ,  rentrons  dans  ta  boutique. 


SCENE    III. 

LE   MARCLUIS,  LISIMON. 
LE    MARQUIS. 

ESt-cc  là  ce  quartier  dont  on  fait  tant  de  bruit  I 
Où  tous  les  Officiers .... 

L  1  S  I  M  O  N. 

Vous  êtes  mal  inibuit* 
Sçachez  que  cette  rue  en  butte  à  la  fatyre 
Par  le  nombre  de  gens  que  fon  commerce  aEfire  ^ 
N'eft  pas  afrûrément  telle  que  vous  penfez  , 
Je  crois  depuis  deux  ans  m'^  être  infirme  aiîèz. 
Apprenez  qu'on  y  garde  autant  de  retenue  , 
Qu'on  y  vit  aufE-bien  que  dans  toute  autre  rue, 

LE     MARQUIS. 
Pe  mes  amis  pourtant  m'en  ont  fait  un  rapport ,,  ,i 

L  I  S  I  M  O  N. 
Et  qui  f*  Des  fanfarons  ,  qui  faifant  leur  effort 
Auprès  d'une  Marchande,  &  la  trouvant  rebelle  ,' 
Vont  par  tout  fe  vanter  d'avoir  triomphe  d'elle. 
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Encore  un  coup ,  Marquis ,  on  s'eft  mocqué  de  toi» 

LE     MARQUIS. 
Je  veux  le  croire  ainfi  ;  mais  on  m'a  dit  à  moi  , 
Que  Marchan  de  de  drap  ^  Gantière  ,  Rubaniere  , 
Marchande  de  dentelles ,  &  Guimpiere  &  Lingere 
Souvent  il  s'en  trouvoit  de  ces  Marchandes-là  , 
Qui ,  q  uand  on  les  preflbit ....  enfin  ,  ^  cœtera, 

L  I  S  I  M  O  N. 
Je  ne  comprends  donc  pas  comment  cela  doit  être 
Je  puis  à  dire  vrai  ne  m'y  pas  bien  connoître  ; 
Mais  je  puis  bien  ici ,  Marquis ,  le  déclarer  , 
Qu'après  avoir  été'  deux  ans  à  foupirer , 
Près  de  cette  Marchande,  encor  que  je  lui  plaife . . 

LE     MARQUIS. 
Ah  !  vous  êtes  difcret ,  j'en  fuis  parbleu  bien  aife» 
Cette  Marchande  donc  ne  vous  a  pas  voulu, 

L  I  S  I  M  O  N. 
Il  eft  fi  vrai ,  qu  enfin  je  me  fuis  réfolu 
A  Tépoufer. 

LE     MARQUIS. 

Parbleu  !  tu  me  la  donnes  belle  ; 
Tu  veux  donc  devenir  un  Marchand  de  dentelle  f 

L  I  S  I  M  O  N. 
Pourquoi  non  !  J'en  connois  même  dans  ce  quartier^ 
Que  s'ils  ne  s'étoient  point  mêlés  d'autre  métier , 
N'en  auroient  que  mieux  fait. 

LE    MARQUIS. 

Je  fçais  qui  tu  yeux  dire  i 
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Maïs  tu  me  viens  conter  qu'à  Lyon  on  foupire 
Des  deux  ans  fans  rien  faire  &  fans  avancer  rien. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Voilà  quel  eil  mon  fort ,  juge  à  préfent  du  tien, 

LE     MARQUIS. 
Selon  toi  dans  Lyon  toute  iille  eft  pucelle. 

L  I  S  I  M  O  N. 
La  pefte  ,  que  nenny  ;  je  fçai qu'il  en  eil  telle. 
Et  fans  forcir  d'ici ,  qui  me  démentii'oit. 

LE     MARQUIS. 
A  parler  autrement  chacun  te  raiileroit. 
Mais  raifonnons  un  peu  fur  ton  beau  mariage , 
Tu  me  me  difois  tantôt  que  celle  qui  t'engage 
Avoit  un  mari  qui .  .... 

L  I  S  I  M  O  N 

Tu  ne  me  comprends  pas  t 
Celle  en  qui  j'ai  trouve  tant  de  charmans  appas , 
A  pour  notre  malheur  certaine  belle-mere  , 
Coquette  ,  &  qui  d'abord  fulmine  de  colère  , 
Auffi-tpc  qu'à  fa  fille  elle  voit  quelque  amant  ; 
De  force  que  pour  voir  la  fille  librement , 
Il  faut  aimer  la  mère  ,  ou  tout  au  moins  le  feindre  > 
Et  c'ell  à  quoi  deux  ans  il  m'a  fallu  contraindre, 

LE     MARQUIS. 
La  belle-mere  a-t-elle  encor  quelque  agrément  ?     ; 
£it-elle  jeune  ? 

L  l  S  1  M  O  N. 
Oui. 
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LE     MARQUIS. 

Belle  ? 
L  I  S  I  M  O  N. 

Paflablemenc, 
LE     MARQUIS. 
A-t-elle  de  refprit  ? 

L  I  S  I  M  O  N. 
Beaucoup. 
LE     MARQUIS. 

C'eft  mon  affaire, 
L  I  S  I  M  O  N. 
Comment  ? 

LE     MARQUIS. 
Ceft  que  je  veux  devenir  ton  beau-pere, 
L  I  S  I  M  O  N. 
Il  n*en  eft  pas  befoin  ;  fi  tu  veux  en  conter , 
Celle  qui  vient  à  nous  pourra  te  contenter  , 
Ceft  fa  voifine.  Adieu  ,  j'apperçois  Ifabelle, 

LE     MARQUIS. 
Te  vais  tout  doucement  m'infinuer  près  d'elle 

L  I  S  I  M  O  N. 
11  faudra  l'aborder  avec  un  compliment. 
LE     MARQUIS. 
Je  ferai  connoifTance  affez  adroitement. 
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SCENE    IV. 

ANGELIQUE,    LE    MARQUIS» 
LE     MARQUIS. 

JE  vous  aime ,  ma  chère ,  ou  le  diable  m*em« 
porte. 
Et  je  n'ai  refTenti  jamais  d'ardeur  fi  forte. 
Je  ne  puis  refifter  à  vos  divins  appas, 
ANGELIQUE. 
Ce  difcours  me  furprend  ,  ne  vous  connoiflànt  pas  , 
Mais  comme  votre  abord  marque  un  homme  fia* 

cere , 
Tout  ce  que  vous  direz  ne  me  pourra  déplaire» 

LE     MARQUIS, 
On  dit  que  vous  avez  un  brutal  de  mari , 
Qui  quand  on  vient  chez  vous  ,  fait  le  charivari. 

ANGELIQUE. 
Ji  eil  à  la  campagne, 

LE     MARQUIS. 

Hé  bien  ,  qu'il  y  demeure* 
ANGELIQUE. 
Je  croi  qu'il  y  fera  long-tems. 

LE     MARQUIS. 

A  la  bonne  heure; 

i: 
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ANGELIQUE. 

Quand  il  eft  à  Lyon  ,  vraiment  je  n'ofe  pas 
Sans  fa  permilTîon  faire  le  moindre  pas. 
Je  ne  vais  nulle  part  qu'il  ne  foit  à  ma  fuite  ; 
Wais  guand  il  eft  abfent  aufîî-tôt  j'en  profite, 

LE     MARQUIS. 
Mais  pourquoi ,  dites-moi ,  vous  marier  fi  mal  ? 

ANGELIQUE. 
Je  vis  bien  ,  l'e'poufant ,  que  c  étoit  un  brutal  ; 
Mais  comme  mes  parens  yantoient  fort  fes  riçheijes^ 
Quoique  je  ne  fentiffe  au  fond  nulles  tendrefTes , 
Qu'il  parût  mal  bâti  ,  ridicule  à  mes  yeux  , 
Je  dis ,  prenons  toujours ,  c'eft  en  attendant  mieux. 

SCENE     V. 

LE     MARQ_UIS,     L  I  S  I  M  O  N, 

ANGELIQUE,     ELIANTE, 

ISABELLE. 

L  I  S  I  M  O  N, 

HE   quoi  donc  !  vQus  avez  de'ja  fait  connoif- 
fance  > 
LE    MARQUIS. 
Ccft  bien  moi  ,  qui  jamais  trouve  de  r«ffiftance  ; 
De  cent  ,  c'eft  celle  en  qui  j'en  ai  trouvé  le  plus , 

Je  ne  m'arrête  point  aux  difcours  fuperfîus. 

SCENE 
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SCENE     VI. 

LISIMON,    LE    MARQ^UIS, 

ANGELIQ^UE,    ELIANTE, 

ISABELLE,     LISETTE 
LISETTE. 

QUel  deflein  auroient-ils  ?  Je  voudrois  le  fça. 
voir. 

ANGELIQUE. 
Moi ,  je  m'en  doute  afTez  ;  ils  veulent  venir  voir 
Comme  ils  feront  reçus  dedans  cet  équipage. 

E  L  I  A  N  T  E. 
Ah ,  fi  c'étoit  cela  ,  pour  leur  donner  ombrage , 
J'imagine  un  moyen  qui  nous  réuffiroit, 

L  I  S  I  M  O  N. 
Quel  moyen  ,  s'il  vous  plait  ? 

E  L  I  A  N  T  E. 
He'  !  mais  ....  c'eft  qu'il  faudroif 
Nous  envoyer  chercher  vos  habits  tout-à-l'heure. 

LE    MARQUIS. 
La  chofe  eft  fort  facile  ,  ici  près  je  demeure  ; 
Vous  les  allez  avoir  dans  ce  même  moment.  Il  fort* 
ANGELIQUE. 

Le  Carnaval  permet  un  tel  déguifement , 

Tonie   ;,  B 
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Et  c  cft  ce  qiii  pourra  ,  s'ils  découvrent  la  rufe  , 
Nous  fervir  auprès  d'eux  d'une  valable  excufe. 

E  L  I  A  N  T  E. 
Montons  donc  promptement ,   pour  nous  dcîhA» 

biUer. 
Toi  Lifette  ,  four  tout  garde  de  babiller. 


SCENE    VIL 

LISIMON,  ISABELLE,  LISETTE. 
L  I  S  I  M  O  N. 

JE  refpire  à  la  fin  ,  ma  charmante  Ifabelle, 
Jamais  occafion  ne  fut  pour  nous  fi  belle. 
Enfin  c'eft  en  ce  jour  qu'il  me  faut  éclater  , 
Mon  amour  plus  long-temsn'y  fçauroit  réfifter. 
11  faut  qu'un  nœud  charmant  pour  jamais  nous  e^ 

chaîne. 
Hélas  !  fî  vous  fçaviez  quelle  cruelle  peine  , 
Voir  d'un  côté  l'objet  qui  nous  a  fçû  charmer  , 
N'ofer  ouvertement  lui  parler  ni  l'aimer  ; 
Et  d'un  autre  côté  voir  une  Belle-mere 
Pnr  fes  contorfîons  s'efforcer  de  nous  plaire , 
Q.'i  malgré  nous  ,  nous  tire  un  aveu  plein  de  fard 
Où  le  cœur  ni  l'amour  n'eurent  jamais  de  part  ; 
Enfin  qui  nous  fatigue  à  force  de  careflcs, 
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Et  nous  veuc  maigre  nous  arracher  nos  tendrefïes  : 
Voilà  ,  belle  Ifabelle  ,  en  quel  affreux  tourment 
Languit  depuis  long-tems  un  malheureux  Amant, 

ISABELLE. 

Croyez-vous ,  Liiîmon  êcre  le  feul  à  plaindre  ? 
Ne  dois-je  pas  auiïî  comme  vous  me  contraindre  ? 
Ma  mère  efl  ma  Rivale  ,  elle  reçoit  vos  veux  , 
Je  ne  p-ois  faire  un  pas  fans  vous  trouver  tous  deux  ; 
J'entens  tous  vos  difccurs  ,  je  vois  votre  tendreiTe  • 
Même  le  plus  fouvent ,  j'en  fens  quelque  triileffe  ; 
Mais  pour  m'en  confoler  ,  je  me  flate  &  je  croi 
Que  tous  ces  doux  propos  ne  s'adrelïent  qu'à  moi. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Ah  !  vous  le  pouvez  croire  ;  &  parmi  CQ$  contraiiv* 

tes. 
Je  fens  à  tout  moment  de  mortelles  atteintes. 

LISETTE. 

Brifons  là  ,  s'il  vous  plait ,  finiffons  vos  regret J , 
Vous  ferez  aujourd'hui  tous  les  deux  fatisfaits. 
Eft-ce  que  vous  doutez  que  Monfîeur  votre  Père  , 
Irrité  du  projet  de  votre  Belle-mere  , 
Contre  elle  tout  d'abord  ne  fe  mette  en  courroux  ?  , 
Comme  depuis  deux  ans  Moniîeur  l'en  rend  jaloux  > 
Pour  ne  lui  plus  laifTer  a'ucuri  fujet  d'ombrage 
11  lui  demandera  fa  fille  en  mariage. 

ISABELLE, 

lifette  va  bien  vite, 

Bij 
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LISETTE. 

Et  vous  bien  lentement  : 
Si  jamais  je  fuis  grande  ,  &  que  j'aye  un  amant , 
Vous  imaginez-vous  ,  pour  peu  qu'il  foit  iîdéle  , 
Qu'il  ait  bien  long-tems  lieu  de  m'appeller  cmelle  i 
Ah  !  que  non.  De  l'humeur  dont  déjà  je  me  fens , 

11  ne  languira  pas  avec  moi  bien  long-tems. 
Je  fçai  fur  ce  fujet  de  certaines  paroles  , 
Où  l'on  a  fait  un  air  ;  elles  font  afTez  drôles 
Et  fi  vous  voulez  bien  un  moment  m'écouter  , 
Pour  vous  des-ennuyer  je  vais  vous  les  chanter, 

CHANSON. 
Un  jour  dans  les  tranfports  d'une  vive  tendrefle , 

Un  Amant  dit  à  fa  MaitrefTe. 
Pourquoi  m'avez-vous  fait  fi  long-tems  demander 

Ce  que  vous  vouliez  m'accorder  ? 
Elle  lui  répondit.   J'ai  feint  de  m'en  deffendre  , 
Mais  je  ne  ferai  plus  fi  fotte  à  l'avenir  , 
On  refufe  fouvent  de  prendre  , 
Ce  qu'on  voudroit  déjà  tenir. 
ISABELLE. 
Lifette  laififons-là  toutes  ces  bagatelles  : 
Voici  notre  Marquis. 
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SCENE     VIII. 

LE    MARQ^UIS,    LISIiMON, 
ISABELLE,    LISETTE. 

L  E*'^  A  R  Q  U  I  S  ,  faifant  apporter  deux  hMts* 

XjL  e  bien  !  où  font  ces  belles  > 
Elles  auront  de  quoi  s'habiller  comme  il  faut, 

ISABELLE. 
Pour  leur  aider  ,  LiÎQitt ,  il  faut  monter  là-haut. 


SCENE     IX. 
LE     MARQUIS,     LîSIMON. 

LE     MARQUIS. 

"^r  Ous  autres,  demeurons;  &  fi  tu  veux  bien  rire,i. 
^      Nous  attendrons  ici  cts  mafques  de  fatyre, 

LISIMON. 
Les  voici ,  parle  bas. 

LE    MARQUIS. 

Il  faut  les  accofter  1 
Il  n'eil  pas  encor  tems  de  les  laiiïèr  monter. 
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SCENE    X. 

LE     MARQUIS,    LISTMON, 

M.   HARPIN,   &    M.    CORNARDET, 

tous  de HX  ridiculement  traveftis  en  Officiers» 

LEMARQUIS  après  les  avoirfalués. 

Jl\  Pparemment ,  MefEeurs ,  vous  êtes  au  fervice. 

M.  CORNARDET  en  Officier. 
Oui ,  Monfieur  ,  nous  fervons .... 

LE     MARQUIS. 

Ou  donc  ?  dans  la  Milice  ? 
M.  H  A  R  P  I  N  e«  Offichr, 
Oui ,  je  fuis  Colonel ,  &  Monfieur  Lieutenant. 

LE    MARQUIS  étant f on  Chapeau. 
Colonel  !  ah  ,  Monfieur  ,  &  de  quel  Régiment  ? 

M.  HARPIN   eu  Officier, 
Hé  ....  de  mon  Régiment  ? 

L  I  S  I  M  O  N. 

Cela  s'en  va  fans  dire, 
LE  MARQUIS  à  Lijimonbas. 
Déjà  cet  entretien  me  fait  pâmer  de  rire. 

:     M.  HARPIN  ,    Bas  à  M.  ComaritU 
<it  ne  fçais  où  j'en  fuis. 
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L  I  s  I  M  O  N. 

Mais ,  Monfievir  ,  pourroit-on 
De  votre  Régiment  vous  demander  le  nom  ? 

M.  H  A  R  P  I  N  entbaraffé, 
A  vous  dire  le  vrai ...  .je  ne  fuis  pas  un  homme , 
Qui  s'arrête   beaucoup  ....  à  fçavoir  comme  oa 

nomme 
Mon  Régiment. 

L  I  S  I  2vl  O  N  montrant  M.  Cortiardet, 

Monfieur  peut-être  le  fçaura» 
M.  H  A  R  P  I  N  ?«  Cfjic:er, 
Ah  !  n  mon  Lieutenant  le  fçait ,  il  le  dira. 
M.  C  O  R^N  A  R  D  E  T  efi  Officier. 
""Si  même  un  Colonel  ne  peut  vous  en  inltruire  , 
Comment  un  Lieutenant  pourra-t-il  vous  le  dire  , 
C'eil  pourquoi ,  croyez-moi ,  finirons  l'entretien» 

i^»  H  A  R  F  I  N  ,   dp- es  avoir  rêvé. 
A  Lyon  ,  dites-moi  »  fe  divertit-on  bien  > 

LE     MARQUIS. 
On  ne  peut  mieux  ,  fur  tout  pour  la  galanterie. 

M.  H  A  R  P  I  N  f«  Officier. 
Pour  cela  ,  je  le  fçais  ,  dites-moi ,  je  vous  prie  ^ 
Pourroit-on  point  fçavoir  quelles  font  vos  amours  J 

LE    MARQUIS. 
Oh  ,  quant  à  moi  ,  ma  foi  je  change  tous  les  jours. 

M.  H  A  R  P  I  N    en  Officter  à  Li/imon. 
Ne  marchandez-vous  point  fouvenç  quelque  dentelîf 
Chez  cette  Belle-là. 
moîitram  la  boutiqHt  de  fa  femme   à  Li/ïmoff» 
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L  I  s  I  M  O  N. 

Vous  coucherez  chez  elle  ^ 
Ce  foir  ,  fi  vous  voulez. 

M.  HARPIN    en  Officier  à  pan. 

Parbleu  ,  je  le  crois  bien  , 
Puifque  c'efl  ma  maifon  , 

L  I  S  I  M  O  N. 

Vous  ne  re'pondez  rien, 
M.    H  A  R  P  I  N  ^«  Officier. 
Je  n'en  penfe  pas  moins. 
M.  CORNARDETf«  Officier  en  montrant 
attjji  la  Boutique  de  fa  femme  art  Marquis, 
Et  cette  Rubaniere  , 
Dites-moi  ,  s'il  vous  plait ,  n'eft-elle  pas  plus  iîere  ? 

LE    MARQUIS. 
Non  pour  vous  le  prouver  ,  je  vous  fais  de  bon  cœur 
La  même  offre  qui  vient  d'être  fait  à  Monfîeur  ; 
Entre  les  Officiers  cela  fe  fait  fans  honte, 
M.  H  A  R  P  I  N  f«  Officier, 
Fort-bien ,  nous  en  avons  tous  deux  pour  noire 
compte  , 
LE    MARQUIS  rentrant  dans   la  boutique 
^  avec  Lifimon. 

Cell  fans    adieu  ,  Meffieurs ,  nous  nous  verrons 
tantôt. 

M.  H  A  R  P  I  N  ^«  Officier. 
Parbleu ,  gaillardement  ils  vont  monter  là-haut, 

SCENE 
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SCENE     XL 

M.  HARPIN,M.   CORNARDET, 
LISETTE. 

M.      H  A  R  P  I  N    en  Officier, 

Llfette  vient  à  nous ,  qui  peut  nous  reconnoître  ; 
Feignons  pour  Tabufer. 

LISETTE.  Àpart. 

Bon  ,  voici  notre  Maître, 
M.  C  O  R  N  A  R  D  E  T.  f«  Officier. 
Dis-moi ,  ma  chère  enfant ,  fçais-tu  qui  loge  là  ? 

LISETTE. 
Hc  pourquoi  ,  s'il  vous    plaît  ,  demandez  -  vous 

cela  ? 
Eft-ce  que  vous  voulez  acheter  des  dentelles  > 
Si  vous  en  fouhaitez  nous  en  avons  de  belles. 
Mais  je  vois  à  votre  air  que  loin  d'en  acheter  , 
Vous  n'y  voulez  entrer  que  pour  y  caqueter  , 
Le  champ  vous  eft  ouvert ,  entrez  fans  vous  con- 
traindre , 
Xes  Maris  n'y  font  pas  ,  vous  n'avez  rien  à  crain- 
dre. 

M.  H  A  R  P  I  N. 

Hé  !  quand  ils  y  feroient ,  que  fei  oient-ils  ? 
Tome  I.  C 
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LISETTE. 

Bon  ,  rien  ; 
Car  ce  font  des  benêts  ,  je  les  connois  fort  bien. 
Ils  peuvent  s* aflurer  que  fi  j'étois  leur  femme  , 
Us  feroienc  en  effet  ce  qu'ils  craignent  dans  Tame, 

M.     H  A  R  P  I  N  ^«  Officier. 
Le  font-ils ,  qu'en  crois-tu  ? 

LISETTE. 

Je  n'en  re'pondrois  pas  i 
Mais  quand  cela  feroit  ,  cela  fe  dit  tout  bas. 
Et  c'eil  ce  qui  les  peut  confoler  dans  leur  peine. 
Aulli  bien  nous  avons  une  demi  douzaine 
De  Voifines  ,  de  qui  l'efprit  eft  médifant  , 
Et  donne  un  coup  de  langue  à  chacun  en   paflanr. 
Depuis  un  certain  tems ,  voulant  paffer  pour  prudes , 
C  Sans  l'être  cependant ,  )  elles  font  leur*-  études 
A  s'inftruire  de  tout ,  à  parler  d'un  chacun  , 
Et  dans  leur  me'difance  à  n'épargner  pas  un, 

M.     H  A  R  P  I  N  f«  Officier. 
Nous  avons  bien  befoin  de  toutes  ces  fadaifes  , 
Laiffe-là  ce  difcours  ;  mais  nous  ferions  bien-aifes 
Que  tu  nous  filTe  entrer  un  moment  là-dedans. 

LISETTE. 
Monfieur ,  j'y  fais  entrer  tous  les  honnêtes  gens» 

M.      H   A   R   P   I   N     e-w  Officier. 
Donnons-lui  quelque  chofe  avant  de  voir  ces  Da- 
mes, 
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M.    C  O  K  N  A  R  D  E  T ,  bas  â  Harpin, 
Quoi  !  donner   de  l'argent  pour  aller  voir  nos 
femmes  ? 
M..    H  A  R  P  I  N  e«  ojjicier  ,  bas  a  Ccrnardet 
Hc  morbleu  !  taifez-vous  ,  rien  ne  fera  perdu , 
Et  plus  cher  qu'au  marché  tout  nous  fera  rendu, 

LISETTE. 
Montez  donc  fans  façon.  (  à  part,  )  Pour  moi  je  me 

recire  , 
Je  ne  pourrois  refter  fans  m'empêcher  de  rire. 


SCENE    X  I  r. 

ELIANTE&ANGELI  QJ]  E 

en  Cavaliers.  M.  H  A  Pv  P  I  N  &  M. 

CORNARDET^«  Ofuiers. 

ANGELIQUE  f«    Officier  ,  faifant  fortir 
M.  Uarpin  ^  M.  Cormirdet, 

/^  Omment ,  morbleu  !  Meffieurs ,  que  cherchez- 
^^  v^ous  ici  ? 

M.  H  A  R  P  I  N  f  «  Officier  '<5  tremblant  de  peut . 
Hé  ,  vous  même  !  Mefïieurs ,  qui  cherchez   vous 
aufïî  ? 

ANGELIQUE  en  Officier  ,  mettant  la  main 
fur  la  gardt  de  fon  épée, 

Cij 
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Ce   que  nous  y  cherchons  ?  par  la  mort ,  par  U 

ventre , 
Ce  que  nous  y  cherchons  > 

M.     G  O  R  N  A  R  D  E  T  ^«  Officier, 
La  peile 
M.     H  A  R  P  I  N. 

Comment  diantre  ! 
E  L  I  A  N  T  E  en  Officier  à  Angélique, 
Mon  ami ,    ces  Meilleurs  font  tous  deux  gens  dg 

cœur 
Leur  mine  le  fait  voir  ;  il  faut  avec  douceur 
S'expliquer  avec  eux. 

ANGELIQUE  f«  Officier. 

Hé  bien  donc ,  je  m'explique  j 
à  Cornardet  fon  mari.  . 
Si  vous  entrez  jamais  dedans  cette  boutique  . , . ,  e 

ELIANTE  en  Officier  à  Harpin  fon  mari. 
Et  vous  dans  celle-ci .... 

M.     U  A  K  P  l  N  en  Officier. 
Mais  fi  ... , 
ANGELIQUE^»  Officier. 

Point  de  raifon , 
Voyez  11  le  parti  vous  accommode  ou  non. 

M.     CORNARDET  f«  Officier. 
Quant  à  moi ,  nullement 

ANGELIQUE  f«  Officier. 

Hé  bien  ,  il  faut  fe  battre. 
Heureufement ,  ici  nous  nous  prouvons  tous  quatre, 
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M.     H  A  R  P  I  N  f«  Officier. 
Quel  diable  de  bonheur  ? 

E  L  I  A  N  T  E  <•;/  Officier, 

N*eft-ce  pas  être  heureux. 
Ayant  un  différend  ,  d'être  deux  contre  deux  ? 
Monfieur  eft  mon  rival ,  &  Monfieur  eil  le  vôtre, 
11  entretiendra  l'un  ,   moi  j'entretiendrai  l'autre, 

M.     H  A  R  P  I  N  ?;;  Officier. 

Monfieur  ,  je  n'aime  point  ces  fortes  d'entretiens, 

Pourroit  -  on   point   trouver  quelques  plus  doux 

moyens  ? 

A  N  G  E  L  I  Q  U  Ef»  Officier. 

Kon ,  non ,  il   faut  fe  battre  ,  ou  nous  quitter  la 
place. 
M.  CORNARDET  en  Officier. 

îe  ne  pourrai  jamais  ,  quelque  effort  que  je  faffe  , 
M'empêcher  de  rentrer  dedans  cette  maifon. 
M.    H  A  R  P  I  N  f»  Officier  À  Cornardet, 

Confultons  entre  nous  pour  leur  rendre  raifon. 
M.  CORNARDET  en  Officier  ,  bas  à  Harpin, 
Hé  bien  ,  te  fens-tu  point  un  peu  de  hardieffe  ? 

M,  H  A   K  P  1  N  ,  bas  à  Cornardet. 

Je  ne  me  battrois  pas  même  pour  ma  maîtrefîe  ; 
Juge  fi  pour  ma  femme  il  me  viendra  du  cœur. 
(  aaat.  )  Nous  vous  cédons ,  MefEêtirs ,  ce  n'eft  p^^ 
fans  douleur, 

C  iij 
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'      E  L  I  A  N  T  E  f«  Cfficier, 
Si  vous  y  rentrez  plus,  vous   fçaurez  qui  nou* 
fommes. 

M.     H  A  R  P  I  N  ^«  Officier. 
Quels  petits  enrage's  !  ce  ne  font  point  des  hofth* 

mes , 
C«  font  des  diables. 

EL  I  A  N  T  E  #«  Cfficitr. 

Quoi? 
M.    H  A  R  P  1  N  e»  Officier. 

Moi ,  je  ne  vous  dis  rien. 
Je  parlois  à  Monfîeur. 

E  L  I  A  N  T  E  f«  Officier. 

Au  moins  fongez  y  bien, 
ANGELIQUE  e«  Officier. 
Gardez  que  l'un  de  vous  entre  nos  pattes  tombe» 

E  L  1  A  N  T  E  ^«  Officier. 
L'homme   le   plus   vaillant    auprès  de  mo^  £uc« 
combe. 

ANGELIQUE  ^«  Officier. 
Jamais  qui  que  ce  foit  n'a  pu  me  faire  peur, 

E  L  I  A  N  T  E  f«  Officier, 
Nul  d'avec  moi  jamais  n'eft  forti  le  vainqueur. 

ANGELIQUE  en  Officier  À  Eliante. 
Allons  ,  mon  cher ,  rentrons  ,  allons  revoir  nof 

belles  , 
Et  tâchons  d'appaifer  notie  couroux  près  d'elles. 
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SCENE     XIII. 

KCORNARDET  5<  M.  HARPIN, 

en  Officiers, 

M.    H  A  R  P  I  N  e«  G^citr, 

CEci  n'eil  pas  mauvais  ;  nous  devons  '  empê- 
cher , 
Comme  étant  les  maris ,  les  galans  d'approcher  ; 
Et  ce  font  les  galans  qui  veulent  par  menace , 
Obliger  les  maris  à  leur  quitter  la  place  ; 
Le  tour  eft  ma  foi  bon.  Mais  ils  defcendent  tous  , 
Il  eil  tems  d'éclater  puifqu'ils  viennent  à  nous. 


C  îiij 
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SCENE    DERNIERE. 

ANGELIQ^UE    &    ELIANTE 

enhubitsde  Cavaliers  y  M.  HARPIN 

6c  M.  CORNARDET 

en  Officiers, 

LISIMON,    LE    MARCLUIS. 

ISABELLE,    LISETTE. 

M.     H  A  R  P  I  N  ^«  Officier, 

Tyi"  Efïïeurs ,  avec  le  tems  nous  nous  ferons  con- 
noître. 
ANGELIQUE,  r«  Officier. 
Vous  n'êtes  que  àt%  fors ,  qui  que  vous  puifïïez  être» 

M.    H  A   R  P  I  N  ^w  Cfficter, 
Vous  en  pouvez,  M efïïeurs, parler  très  Tçavamment , 
Car /i  nous  fonimes  focs ,  c'eft  par  vous  feuls. 
ANGELIQUE  r«  Officier; 

Comment  ? 
M.    H  A  R  P  I  N  ^«  Offisin, 
C'eft  ,  puifqu'jl  faut  ici  le  déclarer  ,  que  celles 
Qui  logent  là-dedans  &  qui  font  nos  querelles , 
Et  qui  font  caufe  enfin  qu'on  nous  traite  fi  mal , 
Sont  attachées  à  nous  par  le  noeux  conjugal , 
Nous  foramcs  U$  maris. 
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ANGELIQUE  f«  Cfficier. 

Et  nous  fommes  les  femmes. 
M.  HARPIN  en  Cfficier  ,    les  obferv.xnt  de  près. 
Les  femmes  !  oui  ma  foi ,  ce  foAt  ces  bonnes  Dames» 
Mais  pourquoi ,  s'il  vous  plaît ,  tous  ces  de'guife- 
mens  ? 

ANGELIQUE  <?«  Officier. 
Hé  pourquoi ,  s'il  vous  plaît ,  tous  ces  ajuilemens  ? 

M.      H  A   R  P   I  N  ^«  Cffi:ier. 
Nous  l'avions  pris  exprès  pour  venir  vous  confon»* 
dre. 

ANGELIQUE  ?«  Officier, 
Et  nous ,  nous  l'avions   pris  pour  venir  vous  ré* 

pondre. 
Poiu-  vous  faire  enrager  dans  vos  foupçons  jaloux  » 
Et  montrer  qu'on  en  fçait  du  moins  autant  que  vouj, 

M.    H  A  R  P  I  N  e«  Officier. 
Puifque  d'un  fi  beau  tour,  l'une  &  l'autre  eft  capable^ 
Après  cette  hardiefle  il  n'eil  pas  incroyable 
Que  vous  n'ayez  été  de  celles  que  jadis , 
Avecque  leurs  Amans  furent  dans  un  logis  , 
Où  Melîieurs  leurs  galansles  laiiTant  pour  otage  ^ 
Pour  payer  leur  repas  ,  elles  mirent  en  gage 
Une  bague  ,  un  colier  ,  un  cotillon  fort  beau  , 
Ne  pouvant  pas  avoir  crédit  chez  Funerau.  * 

M.  CORNARDETf«  Officier. 
Morbleu  !  je  n'entens  point  la-defïùs  raillerie, 
*  Fameux  Tr^iitmr  de  Ljon, 
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M,  HARPIN  en  Officm ,  montrant  LifimoH 
^  le  Marquis. 
Mais  que  faifoient  chez  vous  ces  Meilleurs ,  je  vouî 
prie  ? 

L  I  S  I  M  O  N, 
Pour  vous  ôter  fujôc  de  rien  craindre  de  moi , 
Je  vous  avoue  ici  qu'irabelle  a  ma  foi , 
Que  je  raime. 

M.     HARPIN  mOffi:hy. 
Ma  fille! 
L  I  S  I  M  O  N, 

Oui,  Monfieur ,  votre  femme 
^K'étoit  qu*un  faux  prétexte  à  mieux  cacher  ma 
flâme. 

M.     H  A  R  P  I  N  r«  Officier, 
La  chofe  étant  ainfi  ,  quel  eft  votre  deflein  ? 

L  I  S  I  M  O  N. 
X>*époufer  votre  fille. 

M.  H  A  R  P  I  N  ^«  Officiera 

Et  quand  ,  Monfieur  ? 
L  I  S  î  M  O  N. 

Demain» 
M.  CORNARDET  en  Officier ,  au  Marquis 
en  lui  montrant  fa  femme. 
Moi  qui  n'ai  point  de  fille ,  à  quel  deflein  prè« 
d'eUe  ? . . . 

LE     MARQUIS. 
Moi ,  je  n  aime  jamais  que  pour  la  bagatelle» 
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M.CORNARDET,f«  Cfficier  ^  en  coUre, 
Comment  donc ,  devant  moi  vous  ofez  l'avouer  ? 

LE    MARQUIS. 

Tu  te  fâches ,  mon  cher  ^  tu  devrois  m'en  louer  ; 

Sans  moi  ta  femme  auroi:  vingt  galants  à  fa  fîiite  , 

Mais  fçachanc  que  j'y  fuis  ,  ils  ceflent  le^or  po-or- 

fuite, 

M,    CORNARDETf»  Cffiiitr  en  (oltrê 

Vous  ofez .... 

M.    H  A  R  P  I  N  ^«  Cfficitr. 
Croyez-moi ,  ne  vous  fâchez  pas  tant  , 
Je  n'ai  non  plus  que  vous  fujet  d'être  content. 
Mais  faites  comme  moi  ;  ma  femme  ell  infidelle  9 
Pour  la  faire  enrager  je  vais  faire  comme  elle. 

M.    CORN  ARDET  f«CjJjr«r. 
Le  remède  efl  fort  beau  :  de  nous  que  dira-t-on  ? 

M.    H  A  R  P  I  N  ^«  Cfficier. 

Que  nous  avons  fuivi  l'ufage  de  Lyon. 

LISETTE  chatîte  à  Cornardet, 

Jaloux  de  quoi  te  fache-tu! 
Malgré  ton  amoureufe  envie. 
Ta  femme  n'a  jamais  pu  faire  qu'un  Cocu  , 
Et  n'en  as-ru  pas  fait  plus  de  trente  en  ta  vie  » 
M.    HARPIN  &  ANGELIQUE 
chantent  enfemble  à  Cornardet, 

Pourquoi  vous  mettre  en  courroux  ? 


36    LA  RUE   MERCIERE, 

Puifque  c'eft  à  Lyon  la  mode  , 
Que  toute  femme  s'accommode 
Avec  fon  Epoux. 

Accommodez-vous.  ^iV.  • 

M.    COKNAKDET  en  Ojficier. 
Oui ,  c'eil  bien  dit  ,   allons  ,    fuivons  ce  noblo 

ufage, 
Qui  depuis  fi  long-tems  règne  dans  le  ménage. 
Soupons  ce  foir  enfemble  ,  &  dès  demain  matin , 
AfEilons  à  la  nuce  ,  ou  du  moins  au  fcilin, 

F  I  N. 
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ACTEURS. 
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R  O  N  T  E  ,  Père  d'Elife  ôc   d'An- 
gélique. 

ELISE,  -)      „      , 

ANGELIQUE,  J 

L  I  S  I  M  O  N  ,   Ami    de    Philidor    & 

d'Oroiite. 
HORTENSE,  Femme  de  Lifimon  , 

Coufine  d'Eiifë  ôc  d'Angélique. 
PHILIDOR,  Amant  d'EUCe , 
DORANTE,  Amant  d'Angélique , 
DARDIBRA  S,  Gafcon. 
TATIGNAC,  Limofm. 
LISETTE,  Suivante  d'Hortenfè. 
V  A  L  E  N  T I N ,  Valet  d'Oronte. 

JLd  Scerte  eft  a  Paris  ,  dxns  une  maifon  occupée 
p4r  Oronn  (^  par  Lifimon. 
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LA  FEMME, 

FILLE 

ET    VEUVE. 

C  0  M  E  D   I  E. 

i'        <  -         - 

SCENE     PREMIERE. 
HORTENSE,  LISETTE, 
HORTENSEf«  deiiil. 

I  Ourquoi  me   regarder ,  Lifette  ,  SCr 
'  que  veux  dire  .... 

Tu  ris  ? 

LISETTE. 

Ec  le  moyen  de  s'empêcher  de  rire  i 
pe  pleurer  avec  vous ,  fut-il  jamais  faifon? 
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Et  quoique  le  grand  deuil  fuit  dans  votre  malfon  , 
Loin  d'y  paroi tre  trille  ou  faire  la  pleureufe  , 
Peut-on  y  demeurer  feulement  férieufe  ? 
Vous  infpirez  la  joye  aux  gens  les  plus  chagrins; 
Nous  ne  voyons  ce'ans  que  bals  &  que  feftins  ; 
Cependant  cet  habit , . . . 

H  O  R  T  F  N  S  E. 

Ce  n'ell  qu'un  deuil  de  tante 
Qui  nous  lailîe  en  mourant  deux  mille   écus  de 

rente  , 
Tante  de  mon  Epoux  encore ,  &  dont  les  biens .... 

LISETTE. 

Si  vous  pleurez  ainfî  vos  parens  &  les  fiens , 
Et  s'il  pleure  de  même  &  les  liens  &  les  vôtres  , 
Quand  l'un  de  vous  mourra,  nous  en  verrons  bien 
d'autres. 

H  O  R  T  E  N  S  E. 

La  différence  eft  grande  ,  &  j'aime  mon  Epoux. 
Comment  ne  pas  l'aimer  ?  il  eft  affable  &  doux 
Ni  trop  vieux  ni  trop  jeune ,  eniîn  dans  le  bon 

âge. 
Depuis  un  mois  entier  que  je  fuis  en  ménage  , 
Avec  lui  m'as-tu  vu  le  moindre  différend  ? 

LISETTE. 

Aucun  ,  &  ceft  encor  ce  qui  plus  me  furprend» 
Car  de  .^uel^ues  vertus  dont  elles  foient  douées , 

Le* 
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Les  maris  n'aiment  point  ces  femmes  enjoue'es  , 
Donc  les  yeux  femblenc  tout  promettre  d'un  re- 
gard , 
Quoique  fouvent  le  cœur  ni  prenne  aucune  parc , 
Dont  le  fouris  flateur  ,  la  paupière  afTaiîine  , 
Donne  à  tous    de   l'efpoir  ,  &    fait  qu'on  s'ima- 
gine   

Que  fçai-je.  Moi ,  ma  foi,  fi  j'e'cois  votre  Epoux  . .  , 

H  O  R  T  E  N  S  E. 
Jufqii'ici  Lifimon  n'a  point  paru  jaloux  , 
Il  le  feroic  à  tort ,  en  tout  je  le  contente. 
Ses  intimes  amis  ,  Philidor  &  Dorante  , 
Des  pays  e'trangers  depuis  peu  revenus  , 
Sont  ceux  dans  mes  plaifirs  qui  fe  trouvent  le  plas . 
M:us  ils  vont  e'poufer  mes  charmantes  coufînes  , 
Les  deux  iLiies  d'Oronte. 

LISETTE. 

Ah  !  ah  !  nos  deux  yoifines^ 
HORTENSE. 
Oui.  L'Hymen  va  dans  peu  couronner  leur  amour  , 
Puifqu'enfin  de  Bourdeaux  Oronte  eft  de  retour  ; 
Ces  deux  filles  &  moi ,  nous  avions  fait  partie  , 
Quand  chacune  à  fon  gré  fe  verroit  alîbrtie  , 
De  nous  faire  e'poufer  toutes  trois  même  jour; 
Mais  comme  on  ne  peut  pas  re'pondre  de  l'amour. 
J'ai  devancé  d'un  mois. 

LISETTE. 

On  fe  lafTe  d'attendi-e. 
Terne  I,  D 
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H  O  R  T  E  N  s  E. 

Liilmon  me  plaifoit. 

LISETTE. 

Faut-il  pas  toujours  prendre» 
HORTENSE. 
Mais  je  vais  travailler  pour  elles  maintenant  ; 
A  chacune  donner  pour  époux  fon  amant. 
Philidor  aime  Elife  ,  &  Dorante  Angélique , 
Oronte  donnera  fon  aveu  fans  re'plique 
Dès  qu'il  fçaura  .... 

LISETTE. 
Comment  !  il  n'a  donc  pas  appris  f 
HORTENSE. 
Non  ,  ce  n'eft  que  d*hier  qu'Oronte  eft  à  Paris. 
Depuis  trois  mois  entiers  qu'il  eft  à  fon  voyage  , 
A  difputer  d'un  oncle  un  ancien  héritage  , 
Nous  n'avions  point  reçu  de  nouvelles  de  lui  , 
Nous  n'avions  point  écrit  non  plus  ;  mais  aujour* 

d'hui 
lifimon  s'eft  chargé  de  faire  la  demande  , 
Et  \e  ne  penfe  pas  qu'Cronte  s'en  defFende, 
Etant  de  nos  amis,  étant  de  nos  parens  , 
Chériflànt  mon  mari  dès  Ces  plus  jeunes  ans  , 
Il  ne  nous  faudra  point  tant  de  cérémonies  ; 
Et  ce  n'eft  pas  d'ailleurs  un  de  ces  grands  génies. 
Il  fait  tout  ce  qu'on  veut  ,  il  croit  tout  ce  qu'oa 

dit. 
11  dit  tout  ce  qu'il  %aic. 
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LISETTE. 

Pefte  le  rare  efpric  ? 
Ah  !  puifqu'il  eil  lî  bon  ,   nous  obtiendrons  fes 

FiHes, 
De  ces  Mefîîeurs  fans  douce  il  connoît  les  famiU 

les? 
Mais  les  voici  tous  deux ,  &  votre  e'poux  aufE. 
Que  nous  allons  danfer  ! 


S  C  E  N  E    I  I. 

LISIMGN,    PHILIDOR, 

DORANTE,  HORTENSE, 

LISETTE. 

HORTENSE. 

J\  H  !  MellGeurs ,  vous  void. 
Bon-jour  beau  Philidor  ,  bon-jour  charmant  Do« 

rante  , 
Bon-jour  mon  cher  mary, 

L  I  S  1  M  O  N. 

Ton  ame  eft  bien  contenté> 
Mais  ma  foi ,  voici  bien  des  affaires. 
HORTENSE. 

Comment  ? 
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L  I  s  I  M  O  N. 

Tu  n'as  qu'à  regarder  &  l'un  5c  l'autre  amanr , 
Et  tu  devineras .... 

HORTENSE. 

Quoi  le  coufm  Oronte  .  » .  ► 
L  I  S  I  M  O  N. 
Tu  m'en  vcis  de  retour  avec  ma  courte  honte , 
Ce  vieux  rêveur  amené  avec  lui  deux  Barons  » 
L'un  Baron  de  Gafcogne,  &  des  plus  fanfarons; 
Et  l'autre  Limofîn  ,  des  plus  fots  de  fon  âge. 
Il  les  a  rencontre's  en  faifant  fon  voyage. 
Le  Gafcon,  m'a-t-on  dit,  eft un  mince  Egreiîn^ 
Appelle  Dardibras  ,  &  pour  le  Limofin 
Il  a  nom  Fatignac  :  il  n  a  jamais ,  je  penfe  > 
Vu  que  l'arriere-ban. 

HORTENSE 

Oronte  eft  en  enfance  f 
Que  veut-il  faire ,  dis  ,  de  ces  deux  malotrui  ? 

L  I  S  I  M  O  N. 
Ses  Gendres. 

HORTENSE. 
Bon  ,  tu  ris  ? 

L  I  S  I  M  O  N. 

Je  te  dirai  bien  plus  ^ 
Il  a  fait  deux  dt'dits  d'une  fomme  très-forte. 

HORTENSE. 
Pefte  foit  du  vieux  fou  ,  que  le  Diable  l'emporte» 
Mes  couCnes  ùlos  doute  en  font  au  d(;fefpoir  > 
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DORANTE. 

leur  recours  eil  en  vous. 

HORTENSE. 

Hé  bien  ,  il  faudroit  voir 

P  H  I  L  I  D  O  R. 

Employez  votre  efprit ,  employez  votre  aclrefîe , 

Au  nom  de  votre  époux  ,  au  nom  de  fa  tendrelle. 

Rompez  ce  coup  fatal  ,  tâchez  .... 

HORTENSE. 

C'eft  aflez  die  , 
Il  ne  faut  que  tirer  Fun  &  l'autre  dédit 
Des  mains  de  vos  rivaux  ;  j'entreprens  votre  affaire^ 
Je  joûraibien  mon  rôle,  allez,  laifTez-moi faire» 
Sçait-on  point  à  peu  près  quelle  eil  leur  paiHon  i 

DORANTE. 
On  dit  qu'ils  font  tous  deux  pleins  de  préfbmption, 

HORTENSE. 
Ceft  ce  que  je  demande.  Il  faut  que  mes  coufines 
Paroiflent  devant  eux  mécontentes  &  chagrines , 
Qu'elles  ne  daignent  pas  même  les  regarder, 

L  I  S  I  M  O  N. 
On  n*aura  pas  befoin  de  leur  recommander, 

HORTENSE. 
Comptez  donc  fur  mes  foins  ,  je  fçaià  par  où  nif 

prendre. 
Mais  à  propos ,  avant  que  de  rien  entreprendre  , 
Mon  maii ,  fuis-je  libre  ,  &  tout  m'eil-il  permise 
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L  I  s  I  M  O  N. 

Tout  ce  que  tu  feras  pour  fervir  nos  Amis , 
Quelque  décour  hardi ,  quelqu'eifort  que  tu  tentes» 
Pour  leur  faire  époufer  tes  aimables  Parentes , 
J'approuve  tout. 

HORTENSE. 

Suffit ,  je  vais  aller  bon  train, 
Lifette  ,  il  faut  ici  féconder  mon  deflein. 

P  H  I  L  I  D  O  R. 
Ne  l'abandonne  pas ,  Lifette ,  je  te  prie, 

LISETTE. 
L'abandonner  ?  Monfieur ,  il  iroit  de  la  vie , 
Que  je  ne  voudrois  pas  la  quitter  un  moment, 

HORTENSE. 
Oronte  vient ,  je  rentre  en  mon  appartement. 
Son   afpecfl  ne  feroit  que  me  mettre  en  colère. 
Tâchez  de  le  gagner  ,  &  qu'il  nous  lailTe  faire. 
Toi ,  Lifette  ,  fuis-moi ,  nous  allons  concerter 
Comment  dans  mon  projet  il  faut  nous  compor* 
ter. 
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SCENE    III, 

ORONTE,  LISIMON,DORANTEi 

PHILIDOR,   ELISE, 

A  N  G  E  L  I  CLU  E. 


H 


ELISE, 


E  î  de  grâce  mon  Père. 

ANGELIQUE. 

Hé  !  je  vous  en  conjure  , 
N'ufez  point  envers  nous  des  droits  de  la  nature» 
Ne  nous  contraignez  point, 

ORONTE. 

Ecoutez  ,  mes  enfens  , 
Les  dédits  font  chacun  de  douze  mille  francs  ; 
Je  ne  fçaurois  payer  une  fomme  fi  forte. 
Epoufez  ces  gens-ci  toujours  ,  que  vous  importe  l 
Allez  ,  une  autre  fois ,  je  vous  choifirai  mieux, 

L  I  S  I  M  O  N. 
Le  beau  raifonnement  ! 

ORONTE. 

L'âge  ouvre  bien  les  yeux: 
Je  fçaurai  déformais .... 

L  I  S  I  M  O  N. 

Il  en  fera  de  belles^ 
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O  R  O  N  T  E. 

Ah  tais-roi  ,  Lifimon  ! 

L  I  S  I  M  O  N 

Allez  ,  Merdemoifelles , 
LaifTez  faire ,  Monfieur ,  il  fçaura  tout  gâter. 
Qu'il  a  fait  un  beau  coup  !  il  doit  bien  s'en  vanter, 

O  R  O  N  T  E. 
Coufin ,  je  te  promets .... 

L  I  S  I  M  O  N. 

LaiiTez-moi  là  ,  de  grâce  , 
Je|  ne  veux  point  vous  voir. 

O  R  O  N  T  E. 
Que  vçux-tu  que  je  fafTe  ? 
Ces  dédits .... 

P  H  I  L  1  D  O  R. 

S'il  le  faut ,  Monfieur  ,  nous  les  payerons. 
O  R  O  N  T  E. 
Vous  les  payerez  ,  oh  !  oh  ! 

L  I  S  I  M  O  N. 
Non  ,  non  ,  vos  deux  Barons 
Valent  bien  ces  Mefîîeurs ,  gardez-les. 
O  R  O  N  T  E. 

Je  vous  jure 
Que  j'en  fuis  fort  fâché.  Meilleurs,  je  vous  aHwe  , 
Par  rapport  au  coufin  Lifimon  votre  ami, 

L  I  S  I  M  O  N. 
Autre  beau  compliment, 

CRONTE. 
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O  R  O  N  T  E. 

Oh  !  j'écois  endormi  » 
Quand  je ... . 

L  I  S  I  M  O  N. 
Mais  à  préfent  voyant  votre  fotiTe , 
la  re'parerez-vous  ? 

O  R  O  N  T  E. 

Que  faut-il  que  j  e  dife  > 
L  I  S  I  M  O  N. 
Rien,  laiflez-nous agir. 

O  R  O  N  T  E. 

Mais  quoi  !  ne  dire  rien> 
L  I  S  I  M  ON. 
Non  rien  ,  foyez  tranquille. 

0  R  O  N  T  E. 

Allons  ,  je  le  veux  bien, 
L  I  S  I  M  O  N. 
Sans  payer  les  dédits  vous  fortirez  d'affaire. 

O  R  O  N  T  E. 
Faites  donc  ,  je  m'en  vais  paffer  chez  mon  No-^ 
taire. 

L  I  S  I  M  O  N. 
N'allez  pas  lui  parler .... 

O  R  O  N  T  E. 

Oh  !  je  n'ai  garde,  adiea» 


Tome  I. 
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SCENE    IV. 

LI  SIMON,  DORANTE» 

P  H  I  L  I  D  O  R,   ELISE, 

ANGELIQUE. 

ELISE. 

XL  Niîn  ,  cher  Philidor  .... 

L  I  S  I  M  O  N, 

Bon  ,  voici  bien  le  lieu 
De  pouffer  des  foupir^. 

DORANTE. 
*"  Adorable  Angélique . . , , 

L  I  S  I  M  O  N. 
A  l'autre,  détalez. 

ANGELIQUE. 

S'il  faut  que  je  m'explique, 
L  I  S  I  M  O  N. 
Vous  vous  expliquerez  ....  Mais  quelqu'un  vient  à 

nous. 
Rentrez. 
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SCENE     V. 

LISIMON,   DORANTE' 

PHILIDOR,     ELISE, 

ANGELIQUE  ,  VALENTIN. 

ANGELIQUE. 

V>  'Eil  le  valet  de  mon  père. 
VALENTIN. 

Et  de  vous, 
ELISE. 
Que  veux-tu  ,  Valentin  ? 

VALENTIN. 
Ces  Mefïïeurs  vous  demandent , . ,  ,- 
Ils  font  dans  votre  chambre  ,  attendant. 
ANGELIQUE. 

Qu'ils  attendent 
LISIMON. 
Non  y  Coufine  ,  au  contraire  ,  il  faut  les  recevoir; 
Mais  fi  mal  ,  que  jamais  ils  ne  veuillent  vous  voir, 

ANGELIQUE. 
Nous  vous  obéirons ,  Coufin  ,  je  vous  afîùre, 
Sans  adieu. 


Eji 


LA    FEMME, 


tJW  I  .  !■ 

SCENE    VI. 

LISIMON,  DORANTE» 
PHILIDOR,  VALENTIN. 

L  I  S   I  M  O   N  ,  arrêtant  Valentin. 


V 


Alentin  ,  dis-moi ,  par  avanture 
L'argenc  te  tente-t-il  quelquefois  ? 

VALENTIN. 

Grandement. 
Faut-il  le  demander  >  Moniteur  ,  je  fuis  Normand. 
Et  d'hier  feulement  j'arrivai  de  Gafcogne. 

DORANTE. 
Bft-ce  qu'en  ce  pays  ? . .  .  . 

VALENTIN. 

Sur  un  denier  l'on  rogne» 
Notre  Gafcon  far  tout ,  l'un  de  ces  pre'tendus 
Qui  viennent  de  mon  Maître  époufer  les  e'cus, 

PHILIDOR. 
Il  aime  donc  l'argent  ? 

VALENTIN. 

Vraiment  dans  le  voyage 
11  n'a  pas  dépenfé  quarante  fols  ,  je  gage. 
Il  yivoit  aux  dépens  du  fot  de  Limofm 
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Avant  de  nous  avoir  rencontré  ;  mais  enfin 
Depuis  ce  tems  tous  deux, fans  demander  le  compte. 
Dans  chaque  hôtellerie  ont  laifîe  faire  Oronte. 
11  a  payé  par  tout ,  de  Poitiers  à  Bordeaux  , 
Et  de  Bordeaux  ici.  Ces  maudits  Houberaux  , .  . , 

L  I  S  1  M  O  N. 
Puifque  tu  les  hais  tant ,  &  que  l'argent  te  tente  , 
Tiens ,  fers  leurs  deux  rivaux  qu'ici  je  te  préfente , 
Tu  t'en  trouveras  bien. 

DORANTE;,  lui  donnant  de  r  argent. 

Voilà  pour  commencer. 

P  H  I  L  I  D  O  R  ,  lt4i  donnant  de  P argent. 
Accepte  encore  cela. 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

Je  prens  fans  balancer  ^ 
Et  je  vous  veux  fer\dr  du  meilleur  de  mon  ame, 

L  I  S  I  M  O  N. 
Tu  n'auras  feulement  qu'à  féconder  ma  femme. 
Elle  entreprend .... 

V  A  L  E  N  T  I  N. 
Monfieur  ,  quelque  deffein  qu'elle  ait , 

Je  fuis  perfuadé  qu'il  aura  fon  effet. 
J'ai  connu  votre  femme  étant  petite  fiUe. 
Qu'elle  étoit  éveillée  ,  &  qu'elle  étoit  gentiUe  ? 
Malicieufe  !  allez  ,  je  fçais  l'efprit  qu'elle  a  , 
Nous  nous  forammes  connus  pas  plus  grands  que 
cela. 

E  ii} 
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L  I  S  I  M  O  N. 

Bon  .'  tu  ferois  Ton  père. 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

Oui ,  cela  pourroit-ôtre. 
Sa  mere  m*aimoit  fort ,  je  l'ai  bienfçu  connoître. 
Quand  en  partant .... 

DORANTE. 

LailTons  d'inutiles  difcourj 
Qui  pour  le  tems  préfent  ne  font  d'aucun  fecours  , 
Et  fais  nous  feulement  récit  de  ce  voyage  , 
Peut-être  en  pourrons-nous  tirer  quelque  avantage, 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

Au  fortir  de  Paris  ....  nous  couchâmes  à  Meaux. 

P  H  I  L  I  D  O  R. 
Bon  !  en  Brie.  Eft-ce  là  le  chemin  de  Bordeaux  > 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

Hé  !  doucement  !  Monneur ,  tous  chemins  vont  à 

Rome. 
Commençons    par  Poitiers.  Dans  un  logis  qu'oft 

nomme  .... 
NMmporte.  Le  Gafcon  avec  le  Limofin  , 
Qui  s'étoient  accoftés  dès  longtems  en  chemin  , 
Se  trouvant  à  l'auberge  avec  Monfîeur  Oronte , 
Nous  foupons  ...  le  Gafcon  nous  fait   conte  fur 

conte  ; 
Le  Commandeur  mon  oncle  ,  &  le  Duc  mon  cou* 

fin  , 
On  fl-ût  cecy ,  cela.  Que  vous  dirai-je.  Enfin  ^ 
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ta  converfacionfur  les  femmes  &  filles 
Vient  à  tomber.  Vraiment  j'en  ai  deux  fort  gen- 
tilles. 
Die  mon  benêt  de  Maître  ,  elles  valent  beaucoup. 
En  parlant  il  buvoit  toujours  le  petit  coup  , 
Ah  !  que  je  voudrois  bien  qu'elles  fufTent  pourvues  , 
Elles  auront  du  bien.  Si  vous  les  aviez  vues  , 
Vous  en  feriez  charmés.  Elles  font  belles .  .  .  Bon  , 
11  ne  faut  que  vous  voir  ,  interrrompt  le  Gafcon. 
Pour  juger  quelles  font  d'une  beauté  parfaite. 
Si  vous  voulez  ,  Monfieur  ,  c'eft  une  affaire  faite  ,  ' 
J'en  époufe  une.  Et  moi ,  dit  notre  autre  hébété  , 
Qui  jufques  là  n'avoit  encore  qu'écouté  , 
J'époufe  l'autre.  Allons,  à  leur  fanté  ,  beau-pere, 
■Tope  ,  mafle.  Voilà  comme  ils  ont  fait  l'affaire, 
P  H  I  L  1  D  O  R. 

.Mais  ces  dédits .... 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

Sur  l'heure  il  leur  vient  du  papier. 
Mon  Maître  figne  tout ,  &  fe  laiffe  lier 
Comme  un  vrai  fot  qu'U  eff;  il  s'en  repent,  j« 

penfe  , 
Car   fes  gendres  tous  deux  remplis  d'impertinen- 
ces   

Mais  voici  le  Gafcon;  rentrez,  &  promptemenc 
J'irai  vous  retrouver  dans  le  même  moment. 


E  iiij 


LA    FEMME, 

SCENE     VIL 

BARDIBRAS,  VA  LE  NT  IN, 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

iVl  OnCeur  ,  votre  valet. 

DARDIBRAS. 

Tu  me  vois  en  colère, 

V  A  L  E  N  T  I  N. 
Comment  donc ,  «5c  pourquoi  ? 

DARDIBRAS. 

Cade'dis  ,  ce  beau  pcre 
A  qui  j'ai  cru  d'abord  qu'étoic  cette  malfon  , 
N'en  tient  au  plus  qu'un  quart  :  gens  de  toute  façon 
Defcendent ,  montent ,  vont ,  viennent ,  veillent, 

repofent , 
Et  tout  ainii  qu'Oronte  en  maîtres  en  dirpofent. 
Dans  fon  Arche  Noé  n'eut  pas  tant  d'animaux. 
Aux  bords  de  la  Garonne  à  moi  font  vingt  Châ- 
teaux , 
Qui  de  tout  le  pays  font  les  rares  merveilles  ^ 
Je  Us  occupe  feul. 

V  A  L  E  N  T  I  N ,  has. 

Avec  quelques  Corneilles, 
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DARDIBRAS. 
Que  dis-tu  î 

VALENT  IN. 

WÈ  Rien ,  Monlieur. 

K^  DARDIBRAS. 

^V  Ce  qui  m'a  plus  furpris , 

^Pceil  le  farouche  abord  de  tes  belles  Iris , 

De  ces  deux  Pimbrenons  à  qui  l'on  nous  defline , 
L'une  la  larme  à  l'œil ,  l'autre  faifant  la  mine , 
Celle-ci  parlant  peu  ,  celle-là  point  du  tout , 
J'ai  beau  m' examiner  de  l'un  à  l'autre  bout , 
Je  ne  reconnois  plus  ,  fandis ,  le  goût  des  femmes  ^ 
Moi  dont lafpecfl toujours  alluma  milie  fiâmes, 

V  A  L  E  N  T  I  N. 
Cela  vous  fâche  donc  ? 

DARDIBRAS. 

Après  tout  J'étois  Isa 
De  rencontrer  par  tout  de  faciles  appas , 
J'ignorois  la  douceur  que  chacun  dit  immenfe 
De  trouver  en  amour  un  peu  de  rcTiilance, 

,       V  A  L  E  N  T  I  N. 
Et  vous  en  trouverez  plus  que  vous  ne  penfez  , 
J'ai  vu  tantôt  des  gens  amoureux  ,  empreiTez  , 
Que  les  filles  d'Oronte  ,  (  au  moins  en  apparence  ,  ) 
Ne  traitoient  point  du  tout  avec  indifférence. 

DARDIBRAS. 
Ah  1  qu'entens-je  ,  où  font-ils  ? 
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V  A  L  E  N  T  I  N. 

A  quatre  pas  d'ici, 
DARDIBRAS. 
11  faut  s'inftruire  à  fond  de  cette  affaire -ci. 
Mais  toi  qui  Tert  Oronte  ,  avant  votre  voyage 
Quelle  conduite  avoient  fes  fîJles  ? 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

Mais ....  très-fage  ; 
J'en  puis  répondre  ,  au   moins  tant   que  j'en  &i 

pris  foin. 
Mais  je  ne  dirai  pas  depuis  que  j'en  fuis  loin  , 
Que  quelques  fuborneurs ....   ces  gens  là ,  par 

exemple. 

DARDIBRAS. 
Rentre  dans  la  maifon ,  examine ,  contemple  , 
Sois  fincere  fur  -  tout ,  &  compte  après  fur  moi , 
Jt  ferai  ta  fortune  ,  &  j'en  jure  ma  foi. 
Je  te  l'ai  déjà  dit. 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

Monfieur  laiflez-moi  faire. 
Bas, 
Entrons  chez  Lifimon  pour  mettre  en  train  l'aifaire, 
£t  fçachons  les  projets  de  fa  femme. 
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SCENE    VIII. 
DARD  IBRAS,  fenl. 


A 


Près  tout , 

11  faut  examiner  ceci  de  bout  en  bout. 

Si  Valentin  dit  vrai ,  Tandis ,  quelle  vergogne 

Va  tomber  déformais  fur  toute  la  Gafcogne  ! 

Si  l'un  des  nourriflbns  qu'elle  eftime  le  plus , 

Si  Dardibras  fe  trouve  au  nombre  des  cocus  î 

Maris  à  qui  j'ai  tant  donné  de  jaloufie  , 

Triomphez  ,  à  mon  tour  j'en  ai  l'ame  faille. 

Maudit  dédit  par  qui  j'ai  fçû  trop  m'engager .  • .  » 

Matdi  je  fuis  bien  fou ,  je  n'ai  qu'à  déloger. 

Mais  je  n'ai  pas  le  fol ,  &  ce  crédule  père  , 

Ne  laiiTe  pas  toujours  de  m'être  nécelTaire  , 

Il  fournit  aux  dépens.  Mais  que  vois-je  en  ces  lieux? 

Une  divinité  qui  me  defcend  des  Cieux  , 

Sans  doute  ,  je  n'ai  wû  jamais  telle  merveille. 

Pour  fçavoir  qu  elle  elle  ell ,  prctous  un  peu  i'oreii* 
le. 
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■  t 

SCENE    IX. 

HORTENSE ,  fatfarjt  U  petite  fille  innscente , 
LISETTE,  DARDIBRAS, 

HORTEN   SE,f«  niaise. 

/^Ui ,  je  veux  retourner  tout  à  l'heure  au  Cou* 
^^  vent. 

LISETTE. 
Du  moins  goûtez  un  peu  du  monde  auparavant, 

HORTENSE. 
Moi ,  refter  dans   le  monde  ?  he'las  qu'y  puis-je 

feire , 
Après  avoir  perdu  dans  un  an  père  &  mère  > 

LISETTE. 
Sans  père  ni  fans  mère  on  y  reile  fort  bien , 
Quand  on  a  comme  vous  cent  mille  écus  de  bier^ 

DARDIBRAS,/i  /«rr. 
Peile  ,  quel  héritage  ? 

LISETTE. 

Et  votre  tuteur  même , 
Votre  oncle  qui  vous  montre  une  tendrefle  ex* 

trême , 
Doit-il  pas  vous  réfoudre  à  relier  parmi  nous. 


FILLE     ET     VEUVE.       6i 

Ma  nièce  ,  vous  dit-il ,  choififTez  un  Epoux  , 
Quand  il  feroit  fans  bien  ,  qu'il  foit  noble  ôc  vous 

plaife  , 
Du  choix  que  vous  ferez  je  ferois  toujours  aife, 

HORTENSE. 
Pour  les  hommes  j'ai  pris  trop  grande  averlion. 

LISETTE. 
Comment  avoir  pour  eux  la  moindre  palHon  ? 
Vous  n'en  wîte^  jamais.  Dès  votre  tendre  enfance 
Vous  êtes  au  Couvent,  Depuis  huit  jours  je  penfe , 
On  vous  a  fait  fortir  pour  venir  en  ces  lieux 
D'un  père  trépalTant  recevoir  les  adieux. 
Quels  hommes  !  . .  . . 

HORTENSE. 
J'ai  vu  ceux  qui  venoient  voir  mon  Père. 
LISETTE. 
Et  qui ,  fes  Médecins  &  fon  Apoticaire  ? 
Pour  donner  de  l'amour  voilà  de  belles  gens , 
Us  font  faits  pour  les  morts  &  non  pour  les  vivans» 

HORTENSE, 
Les  hommes  font-ils  pas  tous  faits  de  même  force  î 

LISETTE. 
La  pefle  que  nenni ,  la  différence  eft  forte. 

HORTENSE. 
Quelle  eft  la  bonne  efpece  ? 

LISETTE. 

En  voici  le  portrait. 
jLe  fourcil  bien  marqué  ,  l'oeil  \if,  le  nez  bien  fait , 
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Le  corps  droit ,  toutefois  tant  foie  peu  fur  la 

hanche  , 
Et  que  la  tête  auffi  fur  l'e'paule  un  peu  panche  , 
Ceil  le  bon  air ,  la  jambe  5c  les  pieds  bien  tournés  ^ 
Le  chapeau  fur  l'oreille  &  tantôt  fur  le  nez  , 
L'Eftomach  débraillé  ,  la  main  dans  la  ceinture , 
Etl'efprit  enjoué. 

HORTENSE. 
L'agréable  peinture. 
LISETTE. 
Si'vous  voyiez  un  homme  approchant  de  cela. 
Hem  ? 

HORTENSE. 

Que  je  l'aimerois,  Lifette  ? 

DARDIBRAS/<r  prefentafit. 

Me  voilà, 
HORTENSE. 
Ah  !  fliyons. 

DARDIBRAS    cowant  après. 

Arrêtez  ,  adorable  Orpheline. 

HORTENSE. 

Non  ,  Lifette  ,  rentrons Mais  il  a  bonne 

mine  , 
Demeurons  un  moment  pour  le  confiderer. 

DARDIBRAS 
Je  reflemble  au  portrait  ,  &  veux  vous  adorer  , 

Belle  Enfant je  fuis  tel  ^ue  votre  oncle 

fouhaice , 
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Noble 

H  O  R  T  E  N.  S  E. 

Il  nous  écoutoit ,  que  dirons-nous ,  Lifecte  ? 
LISETTE. 
Je  dirai  qu'en  Monlîeur  vous  trouvez  un  tre'for, 

Noble 

DARDIBRAS. 
Quand  vous  auriez  trouvé  mon  péfanc  d'or  ^ 
Vous  auriez  moins  trouvé. 

HORTENSE. 
Je  fens  un  trouble  extrême  ....  ; 
Je  voudrois  bien  fçavoir  comme  on  dit  que  l'on 
aime, 

DARDIBRAS, 

Trop  aimable  innocente. 

LISETTE. 

On  ne  dit  point  cela  : 
Une  fille  avouer  la  tendr elTe  qu'elle  a  ! 
DARDIBRAS.     . 
Pourquoi  ?  laiflez-la  dire. 

LISETTE. 

Un  femblable  langage 
Ne  fe  doit  point  tenir  avant  le  mariage, 

HORTENSE. 
Mariée  ?  on  dit  donc  que  l'on  aime. 
LISETTE. 

Fort  bien^' 
Une  femme  le  dit  quand  il  n'en  eil  plus  rien. 
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HORTENSE. 

Ah!  que  je  le  dirai. 

DARDIBRAS. 

Son  air  naïf  m'enchantf , 
Je  n'ai  jamais  fenti  d'ardeur  plus  violente. 

HORTENSE. 
Et  moi  je  n'ai  jamais  fenti  ce  que  je  fens , 
Certain  je  ne  fçais  quoi  me  trouble  tous  les  fens , 
Vous  en  êtes  la  caufe. 

D'A  R  D  I  B  R  A  S. 

Ah!  Ciel,  je  m'extafie, 
Je  goûte  le  Nedlar  enfemble  &  TAmbrofie  , 
Contemplant  fes  appas ,  entendant  fes  difcours, 

LISETTE. 
Couronnons  promptement  de  fi  promptes  amours, 

DARDIBRAS. 
Comment  faut-il  s'y  prendre  ? 

HORTENSE. 

Inftruis  nous-en  ,  Lifette, 
LISETTE. 
11  faut  parler  à  l'Oncle ,  &  votre  affaire  eft  faite  , 
Le  bon  homme  fera  charmé  de  votre  choix  : 
Allons-y  de  ce  pas  ,  &  parlons  lui  tous  trois. 
Mais  que  lui  dirons-nous  quel  noin  eft  le  vôtre  ? 

DARDIBRAS. 
Il  eft  l'amour  d'un  fexe  &  la  terreur  de  l'autre  , 
Me  nommant  je  fuis  fur  de  fon  confentement , 
De  tout  notre  pays  mon  nom  eft  Tornement , 

Dardibrasî 
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Dardibras  î  Sur  la  terre  on  ne  trouve  point  d'hom-i 

me 
Que  ce  noiii  n'intimide  ;  alors  que  je  me  nomme , 
Il  m'étonne  moi-même. 

HORTENSE. 

Il  ne  me  fait  point  peur , 
Au  contraire  ,  ce  nom  redouble  mon  ardeur. 


SCENE    X. 

DARDIBRAS,    HORTENSE, 
LISETTE,  VALENTIN. 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

JE  viens  vous  avertir  que  la  Fille  d'Oronte , 
Votre  Maicrefle  .... 

DARDIBRAS. 
O  Ciel  ! 
LISETTE. 

Que  dit-il? 
DARDIBRAS. 

C'ell  ,  un  conte 
Qu*il  vient .... 

VALENTIN. 

Non  par  ma  foi  c'eil  une  vérité  , 
Yotre  femme  future , . . . 

TQme  1,  p 
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DARDIBRAS. 

Ah  !  me  voilà  gâté. 
V  A  L  E  N  T  I  N. 
Un  homme  à  fes  genoux  .... 

DARDIBRAS. 

Maraut  ,  veux-tu  te  taire^ 
LISETTE. 
Quoi  !  vous  aimez  ailleurs  ?  bon  Dieu  ,  qu'ailois- 

je  faire  ? 
Rentrons  vite ,  Monfieur  n'ell  pas  ce  qu*il  nou$ 
faut. 

DARDIBRAS. 
Ecoutez-moi. 

LISETTE. 
Non  ,  non, 
DARDIBRAS. 

Que  je  fois  un  maraut , . .  ^ 
LISETTE^  Honenfe. 
Rentrez  dans  le  Couvent  poui-  toute  votre  vie , 
Plutôt  que  de  fouffrir .... 

H  O  R  T  E  N  S  E. 

Je  n*en  ai  plus  d'envie  , 
Je  ne  veux  point  quitter  ce  Monfîeur-là. 
LISETTE. 

Comment  ? 
HORTENSE. 
Je  ne  veux  point  fans  lui  rentrer  dans  le  Couvenc» 
Qu'il  s'y  mette  avec  moi. 


i 
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LISETTE. 

^  Mais  vous  rêvez  ,  je  penfe. 

DARDIBRAS. 
Hé  !  ne  la  grondez  point. 

LISETTE. 

Oh  ,  quelle  extravagance  ! 
Au  Couvent  avec  vous  ! 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

Il  eû  bon  là  ,  ma  foi, 
LISETTE. 
Un  homme  f 

V  A  L  E  N  T  I  N  chantant. 
Ce  feroit  pour  tout  le  Convenu 
DARDIBRAS. 

Quoi  > 
Tu  chante  malheureux  ! 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

C'eft  une  chanfonnette , 
Monûeur ,   que  Von  m'apprit  quand  je  fus  en  re- 
traite. 

LISETTE. 
Ça  Monfieur ,  en  deux  mots   il  faut  nous  parler 

net. 
Vous  êtes  engagé. 

DARDIBRAS. 

Rien  n'eft  encore  fait, 

V  A  L  E  N  T  I  N, 
Monfieur  n'a  qu'un  dédit. 

Fij 
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DARDIBRAS  à-  VaUmin  kir. 

De  quoi  vas-tu  l'inflruire  ,' 
Tais-toi  ;  ton  zèle  ici  ne  fait  rien  que  me  nuire. 

a  Hortetife, 
J'ai  fait  avec  Oronte  ,  ainfi  qu'il  vous  le  dit , 
Un  papier  griffonne'  manière  de  dédit, 

V  A  L  E  N  T  I  N. 
De  quatre  mille  écus  ! 

DARDIBRAS  à   Valemin  bar, 

C'ell  donc  pour  me  déplairô 
Que  tu ... , 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

Vous  oubliez  la  moitié  de  l'aiFaire  , 
Je  vous  fais  fouvenir  autant  que  je  le  puis, 

DARDIBRAS. 
Je  m'en  fouviens  fans  toi.  Je  ne  fçais  où  j'en  fuis. 

LISETTE. 
Monfîeur ,  fi  vous  pouvez  r'avoir  votre  promefle , 
Vous  pourrez  obtenir  la  main  de  ma  MaitreîTe  , 
Auiïî  facilement  que  vous  avez  fon  cœur. 

DARDIBRAS. 
Ah  !  c'eft  en  quoi  je  mets  mon  fouverain  bonheur, 

LISETTE. 
Ne  paroifTez  donc  plus  que  dégagé  d'Oronte. 
Ma  MaitrefTe  n'a  pas  mérité  qu'on  l'affronte  , 
EUe  eil  jeune. 

DARDIBRAS. 

Je  vais  contenter  vos  fouhaits. 
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Adieu, 

H  O  R  T  E  N  S  E. 

Je  ne  veux  plus  vous  quitter  déformais  , 
DARDIBRAS. 
Je  vais  trouver  Oronte  ;  &  quoiqu'il  en  advienne  , 
Retirer  ma  parole  &  lui  rendre  la  fîenne. 

LISETTE. 
Mais  fur  tout  le  fecret. 

DARDIBRAS. 

Comment  ?  vous  mocquez  vous  > 
Demander  du  fecret  aux  Gafcons ,  Cadebious  , 
Si  nous  n'en  avions  pas  nous  troublerions  les  Vil- 
les , 
Cnn'y  verroit  jamais  déménages  tranquilles. 

HORTENSE. 
Vous  me  quittez  fi-tôt  ? 

DARDIBRAS  à  Valetitin. 

Elle  va  bien  pleurer, 
LISETTE. 
Non,  non, 

DARDIBRAS  k  Lifette, 

Si  mon  départ  va  la  défefperer  > 
LISETTE. 
Ne  craignez  rien. 

HORTENSE. 

Reftez. 
DARDIBRAS. 

A  regrec  je  vous  quitte  j, 
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Mais  enfin  ,  belle  Enfant ,  j'en  reviendrai  plusvit«, 

HORTENSE. 
Ne  tardez  pas, 

DARDIBRAS. 
Je  vole  . ,  . .  à  part  Informons-nou» 
pourtant , 
Si  les  cent  mille  écus  font  en  argent  comptant. 


SCENE     XL 

HORTENSE,    LISETTE, 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

HORTENSE. 

Voilà  le  plus  fort  fait.  Il  eft  encore  à  craindre 
Qu'il  ne  demande ....  Mais  nos  voifinsfçau-» 
ront  feindre  , 
Ils  font  tous  prévenus ,  j'ai  fait  prendre  ce  foin. 
Mon  mari  doit  pafTer  pour  mon  oncle  au  befoin. 
Enfin  j'ai  fçû  pre'voir  jufques  au  moindre  obftacle  p 
Car  duper  un  Gafcon  au  moins  c'eft  un  miracle. 
Il  ne  peut  faire  un  pas ,  il  ne  peut  dire  un  mot , 
Que  nous  ne  le  fçachions  ,  on  le  fuit.  L'autre  fot , , .  » 

V  A  L  E  N  T  I  N. 
Sorti  de  l'arriere-ban  la  campagne  païïee , 
il  en  fut ,  m'a-t-on  dit ,  la  fable  &  h  riféc. 
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Sans  efpric  ,  toutefois  il  fe  croit  beau  garçon. 
11  a  de  l'amour  propre  autant  que  le  Gafcon. 

H  O  R  T  E  N  S  E. 
Tant  mieux  nous  le  tenons. 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

Ça  rendez  moi  jufUce» 
K'ai-je  pas  comme  il  faut  fécondé  l'artifice  , 
Comme  vous  le  vouliez  aidé  votre  deflein  > 

HORTENSE. 
Fort  bien  /mais  concertons  pour  notre  Limofia 
Quel  piège  nous  tendrons, 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

Ah  !  le  voila  ,  je  penfe  , 
L'autre  de  Ton  bonheur  aura  fait  confidence 
S'ils  fe  font  rencontrés.  Que  Diable  dirons-nous! 

HORTENSE. 
Changeons  de  batterie. 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

Il  vient ,  €loignez-YOi»> 


LA    FEMME 


SCENE    XII. 

FATIGNAC,     VALENTIN, 
HORTENSE, 

ôcLISETTE^«  fond  dn  théâtre. 

VALENTlN/i  fart, 

J.  L  me  par  oit  chagrin. 

F  A  T  I  G  N  A  C. 

Perte  foie  du  beau-pere. 

Je  voudrois  pour  beaucoup  que  ce  fût  à  refaire, 

VALENTIN. 

Qu'avez  vous ,  Monfieur  ? 

F  A  T  I  G  N  A  C. 

J'ai  que  je  fuis  fâché. 

J'ai  fait  avec  Oronte  un  fort  mauvais  marché. 

Sa  larmoyeufe  Elife ,  &  fa  fombre  Angélique , 

Quoique  jeunes  ,  n'ont   rien    cependant   qui  mc 

pique  , 

Je  ne  les  aime  point ,  elles  pleurent  toujours , 

Et  je  n'ai  jamais  vu  de  fi  triftes  amours. 

On  difoic  à  Paris  les  ^Wts  fi  joyeufes. 

HORTENSE.  fleurant  ^  cmrem 

faifant  la  veuve» 

Ah! 

FATIGNAC. 
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F  A  T  I  G  N  A  C. 

Qu  eft-ce  que  j'entens  ?  encore  des  pleureufes  > 
Je  penfe  qu'il  en  pleut, 

HORTENSE, 

Perdre  un  e'poux  chéri. 

V  A  L  E  îsJ  T  I  n/ 
C'eil  une  Veuve  qui  ..^^A^-  ^ 

F  A  T  ï  G  N  A  C. 

Qui  n'a  plus  de  mari  > 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

A  peu  près  :  on  la  voit  fe  lamenter  fans  cefle. 

F  A  T  l  G  N  A  C. 
Elle  eft  ma  foi  jolie  avec  cette  triftefTe. 

V  A  L  EN  T  l  N. 

Monfîeur  ,  je  n'aime  point  à  voir  pleurer  les  gens  ; 
Çloignons  no'is. 

F  A  T  I  G  N  A  C. 

Dis-moi  ,  ioge-t-eile  céans?  . 

V  A  L  E.  N  T  1  N.  . 
Vraiment  cette  maifon.^-Sc  fi  grande  Sc  fi  belle  , 
Eil un  de  f^s  eiTets. 

F  A  T  I  G  N  A  C. 
M^is  Oronte  ?  , . . 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

.    ;     ■  :     Tient  d'elle 

Vn  fîmple  appartement;, 

F  A  T  I  G  N  A  C, 

Hé  I  le  craiTeux. 
Tome  I.  G 
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HORTENSE  fanglotnnt. 

Hélas  r 
Je  ne  te  verrai  plus, 

FATIGNA'C  pleurant. 

Ses  pleurs  ont  tant  d'appas , 
Que  je  crois  que  j'en  pleure, 

VALENTIN  feignant  de  pleurer. 

Et  moi  je  fonds  en  larmes. 
Que  ce  fexe  fur  nous  a  de  puifTantes  armes  ! 
Ma  foi  fortoris  d'ici ,  pourquoi  nous  chagriner. 
Elle  n'a  que  des  pleurs  ,  Monfieur  ,  à  nous  donner , 
Car  les  vingt  mille  francs  qu  elle  a  de  bonne  rente  » 
Elle  les  garde  bien, 

r  A  T  I  G  N  A  C. 

Vingt  mille  ? 
VALENTIN. 

Près  de  trente, 
Q\it  ne  les  donne-t-elle  à  vous  ou  bien  à  moi , 
On  la  confoleroit  de  bon  cœur. 

F  A  T  I  G  N  A  C. 

Oui  ma  foi , 
Moi  fur  tout.  Ah  !  jarni ,  fi  je  pouvois  lui  plaire  I 
J'ai  charmé  vingt  guenons  ,   fans   deflein  de  le 
faire; 
-  ^Abî  qu'il  vaudroit  bien  mieux  à  préfenc  .... 
HORTENSE, 

Cette  nuit 
J'ai  vu  ce  cher  époux  qui  fans  cefïè  me  fuir. 
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Maïs  dans  trop  de  plaifîr  ce  fouvenir  me  plonge , 
Je  veux  être  afflige'e. 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

B  Elle  alloit  dire  un  fonge , 

Aaiïî  beau  que  celui  de  Thyelle, 

Vun  des  plus  beaux  endroits  de  la  Tragédie  d*Atrée 

e?    Th;,j}e, 

F  A  T  I  G  N  A  C. 

Comment  • 
HORTENSE,  regardant  Fatignac, 
Mais  ne  revois-je  pas  cet  e'poux  fi  charmant  ? 

F  A  T  1  G  N  A  C. 
Elle  me  prend  pour  lui. 

HORTENSE, 

Voilà  fon  air  ,  fa  grâce  , 
Celllui-même.  Ceft  toi ,  cher  e'poux,  que  j'em- 
brafle. 

F  A  T  I  G  N  A  C. 

Tout  coup  vaille  ,  voyons  jufqu'où  va  fa  douleur  ^ 

Je  veux  me  lailfer  faire.  Hé  n'ayez  point  de  peur» 

C  Hortenfe  feint  de  s'évanouir  3  ^  fe  pancbe 

fur  Lifetîe.  ) 

Je  vous  aime ....  A  ce  mot  je  penfe  qu  elle  pâ- 

ii    -  meï 

V  A  L  E  N  T  I  N, 

Monfieur ,  c  eft  le  défunt  qui  trouble  encor  foû 

ame. 

O  ij 


^6  LAFEMME 

F  A  T  I  G  N  A  C. 

Dans  cette  pamoifon  on  diroit  qu'elle  dort. 
Que  diantre  votre  Veuve  aimoic  donc  bien  ce 
mort  ? 

LISETTE. 
Vous  le  voyez  ,  Monfieur. 

HORTENSE,/*  tirant  rudement. 

Cher  ombre  relie  encoje, 
N'échappe  pas  fi-tôt  à  celle  qui  t'adore. 

F  A  T  I  G  N  A  C. 
El  je  ne  bouge  pas  ,  je  fuis  trop  attendri. 
HORTENSE,  comme  en  firfaut. 
Ah  !  je  reviens  à  moi ,  ce  n'eft  point  mon  mari, 

F  A  T  I  G  N  A  C. 
Qu'eft-cc  que  cela  fait  ? 

HORTENSE, 

Mais  quelle  refTcmblanc* 
T'en  fouvient-il,  Lifettc  ? 

LISETTE. 

Oui  ,  j'en  ai  fouvenanc 

Maïs  Monfieur    eil  mieux  fait   que  n'étoit    vol 

Epoux. 

F  A   T  I  G  N  A  C. 
Et  plus  beau. 

HORTENSE. 
Je  me  meurs. 
V  A  L  E  N  T  I  N  /-.i^  4  Tatignnc. 

Cela  va  bjen  pour  no 
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HORTENSE. 

jfecte ,  je  ma  trouve  en  un  défordre  étrange. 

VALENTIN   à    Vattgnac ,   baî. 
À  la  Veuve ,  Monfieur  ,  ponvoic  prendre  le  change , 
îourenez-vous  de  moi. 

FATIGNAC  4  Hortenfe. 

Vous  avez  des  appas .... 
rlé  bien ...  le  mort  efl  mort ...  &  je  ne  le  fuis  pas. 
LaifTez  là  le  défunt ,  puifqu'il  n'eft  plus  en  vie  , 
[1  ne  reviendra  pas  ,  il  n'en  a  pas  d'envie  , 
Prenez-moi  ,  je  fuis  vif ,  alerte ,  gai ,  fringant , 
Mais  un  trépaiTé  laid  .... 

HORTENSE. 

Vous  lui  refTemblez  tant , 
Que  fans  aller  plus  loin  ,  qui  que   vous  puifliez 

être. 
Je  fais  votre  fortune. 

LISETTE. 

Eh  quoi  !  fans  le  connoître  ? 
FATIGNAC. 
De  quoi  vous  mêlez-vous?  je  fuis  Baron  ,  d'abord. 
Quand  on  plaît  à  Madame ,  &  qu'on  reflemble  au 

mort , 
En  faut-il  davantage  ?  &  fi  de  ma  fortune 
Elle  veut  prendre  foin. 

HORTENSE. 

Vous  êtes  importune. 

Quan(i  Monfieur  n'auroit  pas  la  qualité  qu'il  a , 

G  iij 
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11  fuffit  que  je  l'aime. 

F  A  T  I  G  N  A  C. 

Il  ne  faut  que  cela. 
Mais  pour  vous  contenter  &  faire  mon  éloge , 
Mon  nom  efl  Fatignac  ,  &  mon  pays  Limoge. 

HORTENSE. 
Qu'encens- je  ? 

LISETTE. 
Fatignac  !  quoi  Monfieur ,  c'eft  donc  vous  , 
Qui  d'Angélique  ici  venez  être  l'Epoux  ? 
Vous  voidiez  nous  tromper  avec  votre  air  lî  fage, 
Avez-vous  ce  cœur-là  ,  petit  cruel  ? 
FATIGNAC. 

J'enrage, 
LISETTE. 
Vous  avez  un  dédit  ! 

FATIGNAC. 

Hé  bien  :  je  le  payerai , 
It  devant  vous  tantôt  je  le  déchirerai. 
J/  tire  le  dédit  de  fa  poche. 
Voilà  toujours  celui  d'Oronte  ,  chère  Veuvt. 
De  ma  fincerité  il  faut  une  autre  preuve  , 
Faites  de  ce  papier  tout  ce  qu'il  vous  plaira, 

HORTENSE. 
Dédaignant  de  prendre  le  dedit^ 
Cela  fuffit. 

LISETTE,   r arrachant. 
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F  A  T  I  G  N  A  C. 

£)h  !  ça  donc  ,  c'efl  donc  fait  ? 

HORTENSE. 

Hé  !  oui ,  je  vous  époufc, 
DttC  la  fille  d'Oronte  en  devenir  jaloufe  , 
Dûiïênt  mes  héritiers  cen:  fois  en  enrager , 
Je  vous  donne  mon  bien. 

VALENT  IN  ,  bas  a  Fat^ac. 
11  faudra  parca^er  , 
Au  mollis. 

FATIGNAC,  à  Vaîemin  bas. 
Ah  !  nous  verrons. 

HORTENSE. 

Que  tout  ceci  fe  pafîe 
jSaoa  qu'on  en  fçache  rien  épargnez-moi  de  grâce  , 
Epargnez  ma  foiblefle. 

FATIGNAC. 

Allez  ,  je  fuis  difcret, 
Tçnez  ^  je  dis  toujours  ce  que  je  n'ai  pas  fait  ; 
Ce  que  j'ai  fait  jamais  ,  car  j'en  ai  fait  de  belle  :  .♦  -^ 
Au  moins ,  &  dans  Limoge  avec  des  Demoifelles  , 
Tout  le  monde  la  fçû  ,  mais  je  n'en  ai  dit  rien , 
Je  ûds  des  plus  fecrets, 

HORTENSE. 

Hé  !  vous  faites  fort-bien, 
FATIGNAC. 
A  quoi  bon  divulguer  les  faveurs  que  l'on  donne  , 
i'iiancrois  mieux  jamais  n'en  donner  à  perfonne. 

G  iiij 
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HORTENSE, 

J'entens   quelqu'un.   Je  rentre  en  mon  appartf- 

ment  /  '  ■    '' 

Vous   viendrez   m'y  trouver   dans  le  même  mo^ 

ment, 
J'envoyrai  Valentin  qui  fçauravous  conduire. 


'YÏÏ'ÈN  E    X  I  I  L 
FAt'lGNAC,    DARD!  BRAS. 


F  A  T  I  G  N  A  C. 

f^  'Eft  le  Gafcon  ,  je  vais  de  tout  ceci  Tinitruire  ; 
^^  J'ai  promis  cependant  de  garder  le  fecret , 
Mais  il  ei\  mon  ami  ,  de  plus  homme  difcret , 

D  A  R  D  1  B  R  A  S. 
Ah  fortuné  mortel  î  ah  douceur  fans  féconde  ! 
Cher  Fatignac  ,  tu  vois  le  plus  content  du  monde, 

F  A  T  I  G  N  A  C. 
Votre  cofttcntemeftt  n'égale  pas  le  mien  ; 
Les  Rois  auprès  de  moi  maintenant  ne  font  rien, 

DARDIBRAS. 

Les  Dieux  portent  envie  à  mon  bonheur  fuprême  ; 

En  im  mot,  cher  ami,  l'on  m'aime  autant  que  j'aime. 

^         FATIGNAC. 

Et  moi ,  l'on  m'aiiiie  plus  ^ue  je  n'aime ,  &  pour* 
tiinc 
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J'aime  beaucoup.  Enfin  je  fuis  plus  que  contenc  , 
Confoler  l'affligée  ! .  .  .  . 

DARDIBRAS. 

Enfeigner  l'ignorante  ! 
F   A  T  I  G  N  A  C. 
Que  j'aurai  de  plaifir  ! 

DARI>IBRAS 

Félicité  charmante  ! 
Une  jeune  Orpheline  avec  cent  mille  appas , 
Avec  cent  mille  écus  fe  jette  entre  mes  bras. 

F  A  T  I  G  N   A  C. 
Une  Veuve  très-belle  en  m'époufant  m'apporte  ^ 
Avec  autant  d'appas  une  fomme  auffi  forte. 

DARDIBRAS. 
Que  les  filles  d'Oronte  ont  de  minces  attraits  , 
Près  de  la  mienne  ? 

F    A  T  I  G  N  A  C. 
Hé  !    fî  les  attraits  ....  les  plus  laids , ,  ; 
DARDIBRAS. 
A  cet  aimable  Enfant  je  vais  rendre  viiîte. 

F  A  T  1  G  N  A  C. 
Moi  de  même  à  ma  Veuve. 

DARDIBRAS. 

Adieu  donc  je  te  quittai  \ 

FATIGNAC  ,  à  part.  ^ 

Ne  nous  éloignons  pas.  > 

DARDIBRAS,  àpa-t,  | 

Bon  î  demeurons  ici.  ^     i 
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FATIGNAC  à  part ,  appercevant  Hortenfi^ 
Ah  !  jarni  ,  la  voilà. 

DARDIBRAS  a  part  Pappercevant  aujji, 
Cadédis ,  h  voici. 


S  G  E  N  ff   XIV. 

DARDIBRAS,    FATIGNAC. 

H  ORT  E  NS  E  /i»  fo»d  du  l[kUrt. 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

VALENTIN,^^^  4  "Batignac. 

JL    Ar  Tefcalier  à  gauche  il  vous  faut  monter  vite 
Tout  en  haut ,  &  dans  peu  l'on  vous  y  rend  vilîte  i 
Votre  Veuve .... 

FATIGNAC. 
J'entens ,  j'y  monte  prompt€mcn% 
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jH  s  g  E  N  E    X  V. 

DARDIBRAS,    HORTENSE, 
V  A  L  E  N  T  I  N. 

VALENTIN,  4  DarMras. 

J  E  vous  en  ai  défait  aflTez  adroitement» 
L'Orpheline  venoit ,  j'ai  crû  , , ,  , 

DARDIBRAS. 

Je  t*en  rends  grâce* 
XaiÏÏ*e-nous. 


» 


SCENE    XV  L 
DARDIBRAS,    HORTENSEi 

DARDIBRAS. 

IVl  Aintenant  que  faut-il  que  Je  faflè  ,' 
Belle  Enfant  ?  j'ai  rompu  cet  important  dédie  , 
Oronte  de  la  fomme  un  an  me  fait  crédit  , 
J'ai  donné  mon  billet  ^u'il  a  bien  voulu  prendrt» 
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Il  vouloit  cependant  me  retenir  pour  gendre  , 
Mais  eniin  c'en  ell  fait.  J'ai  vu  votre  Oncle  aulî, 

HORTENSE. 
Hé  !  que  vous  a-t-il  dit  ? 

DARDliBRAS. 

Bon  ,  mon  neveu  par-oà 
Et  mon  neveu  par-là  ,  fa  joye  eft  lans  pareille. 
Ma  figure  Se  mon  nom  ont  fait  d'abord  merveille, 

HORTENSE. 
Et  comment  Tavez-vous  f  encontre'  ? 

DARDIBRAS. 

Par  hazard» 
Des  gens  me  l'ont  montré.  Pefte  c'eft  un  gaillard , ,  , 
Il  eft  tout  jeune  encor.  Cependant  de  fa  vie 
Il  ne  veut  prendre  femme  ,  il  n'en  a  point  d'envie , 
IX  nous  laiiïe  fon  bien  jufqu'au  dernier  denier. 


m.mmmm. 
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SCENE     XVII. 

'       DARDIBRAS,     FATIGNAG, 
HORTENSE, 

FATIGNAC  ejfoufflé, 

l  V   Alentin  eft  plaifaint ,  il  m'envoye  au  grenier, 

A  :ercevctm  Hortenfe  ^  Dardibras, 
Maisijue  vois-je? 

DARDIBRAS. 

Tu  vois  l'agreable  Orpheline  , 
Ami ,  que  mon  bonheur  aujourd'hui  me  deilinc, 

FATIGNAC. 
C'eft  ma  Veuve. 

DARDIBRAS. 
Ta  Veuve. 
FATIGNAC. 

Hé  !  oui  vraiment  ce  l'eft, 
DARDIBRAS. 
parce  qu'elle  eft  en  deuil  ?  pefte  foie  du  benêt, 

FATIGNAC. 
Je  ne  fuis  point  benêt ,  c'eft  ma  Veuve  elle-même.». 

DARDIBRAS. 
SeroJt-4  doncpofïibie  ,  &  ^uepar  itratagême ....  » 
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pour  rompre  les  dédits ....  Ah  ,  quelle  trahiTon  ! 
Vous  ofez  à  votre  âge  attraper  un  Gafcon  î 

F  A  T  I  G  N  A  C. 
Bien  plus  un  Limoufin  î 

DARDIBRAS. 

Ah  !  quelle  perfidie  f 
HORTENSE  nant. 
Ah  !  ah  !  ah  f 

DARDIBRAS. 

Vous  riez  ,  animal  amphibie , 
Etes-vous  fîile  ? 

HORTENSE  riant. 

Point. 
DARDIBRAS. 

Etes-vous  veuve  ? 
HORTENSE  riant. 

Non. 
F  A  T  I  G  N  A  C. 
Ki  l'un  ni  l'autre  ? 

HORTENSE/^  comrefaifant. 

Hé  !  non. 

DARDIBRAS. 

Qui  donc  êtes  vous  donc  » 
De  Monlîeur  ou  de  moi  vous  trahiffez  la  flâme, 

HORTENSE. 
Peut  être  de  tous  deux. 

F  A  T  I  G  N  A  C. 
Comment  ? 
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'  il 


SCENE    XVIII. 

DARDIBRAS,    FATIGNAC» 
HORTENSE,L  ISIMON. 

t  I  5  I  M  O  N. 


B 


On  jour  ma  femme, 
DARDIBRAS. 
En  voici  bien  d'un  autre  ! 

HORTENSE. 

Ah  !  mon  mari  c  eft  vous  ! 
DARDIBRAS. 
II  e'toit  tantôt  l'oncle  ,  à  préfent  c'eil  l'e'poux. 
Et  fille  ,  5c  veuve  ,  &  femme  ,  &  Diable  qui  t'en 

porte  , 
Vifage  a-t-il  jamais  changé  de  cette  forte  ! 
Innocente ,    affligée  ,  enjouée ,  eil-ce  aiTez  ? 


tt  L  A     F  E  M  M  E, 


SCENE    DERNIERE. 

ORONTE,  LISIMON,  DORANTE, 

PHILIDOR,    HORTENSE, 

L  ISETTE,     DA  RDI  B  RA  S, 

FATIGNAC,    VALENTIN, 

ELISE,    ANGELIQUE.  * 

DARDIBRAS,  4  Oronte, 

JlV  h  !  beau-pere  futur. 

ORONTE. 

Ah!  mes  gendres  pafïes, 
FATIGNAC  ^  Orouîc. 
Vous  cticz  donc  auflî  de  cette  manigance. 
DARDIBRAS. 

Dans  peu  nous  en  fçaurons  marquer  notre  veji- 
geance, 
HORTENSE4  Durdihrcts  Ç5  à  Fati:-nac. 
Ne  vous  fâchez  point  tant ,  MefTieurs  ;  il  eft  permis 
Contre  tous  en  tout  tems  de  fervir  fes  amis. 

Montrant   Phîlidor   ^5  Dotante. 
Ces  Meffieurs  fopt  les  miens ,  Us  aiment  mes  Cou-r 
iînes» 

DARDIBRAS, 
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DARDIBRAS. 

For:  bien  ,  beau-pere  ,   époux  ,  amis  ,  voifîns  , 

voiiînes  , 

J«îo'as  trompoient ,  qui  payera  ? .  .  . 

O  R  O  N  T  E. 

mf'  Je  vous  rePxds  vos  écrits. 

Et  vous  fais  reconduire  où  je  vous  avois  pris 

A  mes  frais  6c  de'pens. 

DARDIBRA   S. 

J'y  confens  avec  joye  , 

Et  ne  crois  pas  qu'ici  de  long-tems  on  me  voye. 

Je  retourne  au  pays. 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

Je  vous  y  conduirai 

Monfeigneur  Dardibras. 

DARDIBRAS, 

Je  te  retrouverai 
.Quelque  part. 

tF  A  T  I  G  N  A  C. 
Ah  coquin  !  fi  tu  viens  à  Limogô_, 
V  A  L  E  N  T  I  N. 

Monfieur  ,  en  arrivant  c*eil  chez  vous  que  je  loge, 

DARDIBPvAS/z  Ihilidor   ^  À  Dorante, 

Adoucias  ,  Mefïïeurs  les  fortune's  époux , 

Les  femmes  de  Paris  en  fçavent  trop  pour  nous, 

F  A  T  I  G  N  A  C. 

C'eft  bien  dit.  Moi  je  vais  dans  l'un  de  nos  villages 

Planter  des  choux,  Adieu  la  femme  aux  trois  viûges 
2ome  J,  f£ 


ço  LAFEMME, 

O  R  O  N  T  E  à   Thilidor  i5  à  Dorant** 
MefTieurs ,  fans  compliment,  mes  Filles  font  à  vous. 
Je  vous  les  donne ,  entrons  &  réjouiflbns-nous. 

FIN. 


L'  A  M  OUR 

DIABLE. 

COMEDIE 
Refrèfenttt  tn  1708. 
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A  C  T  E  V  K   S. 


F 


OLIDOR,  SoLifîeur. 
EL  1  S  E  3    Femme  de  FoIiJor. 
H  6  R  T  E  N  S  E  ,  Pille   de  Folidar  Se 

d'EIife. 
FRANCILLON,    je-me  Ecolier ,  Fils 

de  Folidor  5c  d'tlife. 
L  E  AN  D  R  E  ,  Amant  d'Fiortenfe. 
POLYCRASSE,  Précepteur    de 

Francilloii, 
N  E  R  I  N  E ,  Suivante  d'Hôrtenfe. 
V  A  L  £  N  T  I  N  ,  Valet  de  Leandre. 
MUSICIENS  &  MUSiCiENNES' 


La  Scène  ejl  à  Paris  dam  h  Maifin 
de  Folidor, 


L'  A  M  O  U  R 

DIABLE. 


C  0    M   E   D   I  E. 


SCENE    PREMIERE. 

HOPvTEN-SE,    NERINE. 

N  E  R  î  N  E. 


IOilà  plus  de  dix  fois  que  Je  vaiV^ 
que  je  viens , 
I  Perfonne  ne  paroît. 
I         HORTENSE. 

Quels  chagrains  font  les  miens  J 
Les  meHires  fans  doute  auront  été  mah  prifes  • 
Ciir  Léandre  m'écrie  qu'à  hui;  heures  prifes 


^4       L'AMOUR  DIABLE, 

Il  fçaura  fe  trouver  dans  cet  apparcemcnc  , 
Il  en  eil  bien  tôt  neuf. 

N  E  R  I  N  E. 

Oh  !  quel  empreflfemenc  ! 
Votre  père  vous  tient  dans  ce  lieu  renfermée , 
Depuis  un  mois  ;  &  c'ell  pour  être  accoutumée  •  •  •  • 

HORTENSE. 
Relifons  cette  lettre. 

N  E  R  I  N  F. 

Hé  bien  ,  relifons-là  , 

Mêmechofe  toujours  je  croi  s'y  trouvera; 

Et  fans  qu'il  foit  befoin  de  la  lire  &  relire , 

Si  vous  voulez ,  par  cœur  ,  je  m'en  vais  vous  la  dire. 

Je  fuis  occupé  depuis  trois  jours  à  faire  percer  un 
flancher  quife  trouve  au  dejjous  de  la  Salle  voijine  df 
votre  appartement ,  fefpere  .... 

HORTENSE. 

Il  fe  fera  mépris  peut-être  de  plancher. 

N  E  R  I  N  E. 
Un  peu  de  patience  ;  il  faut  encor  chercher, 

(  re^ardii7it  le  parquet.   ) 
Je  crois  appercevoir  ici  quelque  ouverture. 

HORTENSE. 
En  effet ,  au  parquet  je  vois  une  coupure  , 
Sans  doute  que  par-là  Léandre  doit  venir, 

N  E  R  I  N  E. 
Que  vous  aurez  de  joye  à  voutemietemir  ! 
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Atcc  tous  Tes  verroux  ,  Folidor  votre  Père 
Sera  bien  attrapé  !  Ma  foi ,  l'on  a  beau  faire  , 
Il  n'eft  rien  dont  l'amour  ne  vienne  enfin  à  bout, 
Çorte  ,  plancher  ,  muraille ,  un  Amant  force  tout. 
Voyez- vous  au  parquet  une  efpece  de  trape  î 

HORTENSE. 
Et  fi  par  un  malheur  ,  tout  l'ouvrage  s'e'chappc  ? 
Kt  va  bleiîer  quelqu'un  .... 

N  E  R  I  N  E, 

Qui  pourroit-on  bleflcr  î 
HORTENSE. 
Ceux  qui  chez  Sauterot  vont  apprendre  à  danfer» 
Sa  Sale  fil  là-delTous.  Les  leçons  qu'il  y  donne  .... 

N  E  R  I  N  E. 
Fy  donc  î  depuis  trois  mois  il  n'y  vient  plus  per-» 

fonne  ; 
La  Salle  ne  vaut  pas  par  mois  un  quart  d'écu. 
Léandre  à  fon  fecours  eil  à  propos  venu. 
Cent  Louis  qu'il  lui  donne ,  afin  d'en  être  maître^ 
Lui  feront  bien  plaifir. 

HORTENSE. 

Mais  Sauterot  peut-être 
Ira  tout  de'couvrir  ? 

N  E  R  I  N  E. 

Pelle  !  iln'ofe  jafer; 
Allez ,  il  efl  difcret  quoique  Maître  à  danfer  ; 
Et  d'aille'-irs  s'il  parloit  il  fe  perdroit  lui-même, 
N'eit-il  donc  pas  d'accord  de  tout  k  ilratagême  i 


9?        L'AMOUR  DIABLE, 

On  perce  fon  plancher  parce  qu'il  le  veut  bien  , 
On  ne  lui  donne  pas  cent  Louis  d'or  pour  rien, 

HORTENSE. 
Et  fî  mon  Père  vient  dans  le  tems  que  Le'andre  . .  .♦ 

N  E  R  I  N  E. 
Non  ,  non  ,  ne  craignez  point  qu'il  vienne  vous 

furprendre  , 
11  s' cil  couché  fi  tard  qu'il  eft  encore  au  lit* 

H  O  R  T  E  N  SE. 
Qu'efl-ce  donc  qu'il  fit  tant  hier  au  foir? 
N  E  R  I  N  E. 

Ce  qu'il  fit  ? 
XI  fe  mit  à  foufHer ,  il  fondit  nos  mouchettes  , 
Ne  trouvant  fous  Tes  mains  cuillieres  ni  fofurchettes. 
Il  avoic  avec  lui  le  petit  Francillon  , 
Qui  l'aidoit  à  fouffler. 

HORTENSE. 

Mon  petit  frère  ?  bon  î 
Tu  te  mocques. 

N  E  R  I  N  E. 

Ma  foy  ,  votre  Pcre  commence 
A  l'inilruire  déjà  de  fa  belle  Science. 
Il  lui  montre  comment  par  règle  &  par  raifon 
Il  faut  un  jour .... 

HORTENSE. 

Fort  bien  !  ruiner  fa  maifon. 
Objet  de  mille  foux ,  Pierre  Philofophale  , 
Hélas  !  qu'à  mon  repos  tu  te  trouves  fuislc. 

Qui 
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Que  mon  Père  eft  cruel  ! 

N  E  R  I  N  E. 

Ou  bien  fou.  Les  efprits 

/occupent  tellement  &  les  jours  &  les  nuits  , 

[u'il  perd  le  fien.  Ma  foi  c'eil  un  villonnaire, 

II  fait  venir  chez  lui  Le'andre  &  le  Notaire , 

îes  amis ,  fes  parens  ;  en  un  mot  le  Contrat 

!toit  prêt  à  fïgner ,  lorfqu'il  lui  prend  un  rat. 

Quoique  Leandre  eût  fait  de  très-grandes  de'penfes. 

Il  contremande  tout ,  feftin  ,  mufique  ,  dani^s. 

Et  pourquoi  tout  cela  ?  Parce  que  par  malheur 

Il  venoit  de  manquer  le  degré  de  chaleur. 

Bien    plus ,  il  fait  ferm.ent  qu'il  n'aura  point  de 

gendre  , 

Qu'il  n'ait  achevé  l'œuvre. 

HORTENSE. 

Et  je  jure  à  Leandre , 

Que  fi  mon  Père  encor  diliere  à  l'accepter  , 

Pour  me  donner  à  lui  jefçaurai  tout  tenter  ; 

Que  jefuivraifa  bonne  ou  mauvaife  fortune. 

N    E  R  I  N  E. 

Ce  fera  fort  bien  fait.   Dès  ce  foir  fur  la  brune  , 

Sans  avertir  perfonne  &  fans  prendre  congé  , 

Un  bon  enlèvement ...  &  tout  eft  délogé. 

HORTENSE. 

Dès  ce  foir? 

N  E  R  I  N  E. 

Pourquoi  non  ?  Madame  votre  Merç^ 
Tome  I,  1 


9SU  AMOUR    DIABLE, 

Sçaura  bien  tenir  tête  à  Monfieur  votre  Père. 
Elle  efl  maîtrefle  femme  alors  qu'elle  s'y  met. 
Vropofons  lui.  Gageons  qu'elle  vous  le  permet. 

HORTENSE. 
Il  faut  l'en  avertir;  mais  je  crains  pour  Leandre» 

N  E  R  I  N  E. 
Notre  ami  Valentin  fçaura  tout  entreprendre, 

HORTENSE. 
Quel  efl  ce  Valentin  ? 

N  E  R  I  N  E. 

C'ell  un  garçon  bien  fait  , 
Que  depuis  peu  Leandre  a  choifi  pour  valet  ; 
C'eft  un  rufé  manoeuvre.  Et  c'eft  un  avantage  , 
Que  votre  Père  encor  n'ait  point  vu  fon  vifage; 
11  pourra  le  tromper  bien  plus  facilement, 

HORTENSE. 
Nerine ,  que  Leandre  a  peu  d'emprefîèment  ? 
He'  !  ne  devroit-il  pas . . .  Mais  la  trappe  remue, 
(  La  trape  s'ouvre,  ) 
NERINE, 
Ce  font  eux. 

HORTENSE. 
De  frayeur  je  fens  mon  ame  cmue 
NERINE. 
Ftmoi  d'amour,  Madame, 
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SCENE     II, 

LEANDRE,  HORTENS  E, 
VALENTIN,  NERINE. 

VALENT  IN,  fortam  de  la  trape  avec 
Leandre, 

i  17 

"•  Hé  Niîn  nous  y  voici. 

Hé  bien  ,  qu'eft-ce  ?  comment  fe  porte-t-on  ici  > 

LEANDRE. 
Enfin  après  un  mois  je  vous  revois ,  Hortenfe, 
Que  ce  moment  tardoit  à  mon  impatience  ! 
Non  ,  je  ne  fonge  plus  à  mes  chagrins  pafles  ; 
Et  quelque  défefpoir .... 

VALENTIN. 

Ah  !  comme  vous  jafez  ? 
Nous  fommes  par  machine  entre's  ce'ans  ;  peut-être 
On  nous  fera  tous  deux  voler  par  la  fenêtre  , 
Allons  d'abord  au  fait. 
|É  LEANDRE. 

Vous  ne  me  dites  rien  ? 
Hortenfe ,  votre  am.our  n'elt  pas  e'gal  au  mien, 

H   O  R  T  E  N  S  E. 

De  plus  d'une  façon  l'amour  fe  fait  connoître. 


ioo    L*  A  M  O  U  R     DIABLE 

Dans  vos  tranfports  charmans  le  vôtre  fçait  paroi- 

tre; 
Et  moi ,  lorfqueje  crains  que  dans  votre  entretien.., 

V  A  L  E  N  T  1  N. 

Suffit.  Vous  nous  aimez  ,  &  nous  le  fçûvons  bien. 

Nous  avons  entendu ,  cachés  fous  cette   trape  .  . , 

N  E  R  I  N  E. 

On  entend  de  là  bas  > 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

Pas  un  feuJ  mot  n'echape. 

Tiens ,  Madame  ,  a  juré  defe  donner  à  nous  , 

Si  l'oii  nous  refTifoit  plus  long-tems  pour  Epoux. 

Toi 

N  E  R   I  N  E. 

Je  n'ai  rien  juré. 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

Tu  m'as  rendu  juilice. 
Tu  m'as  trouvé  bien  fait. 

N  E  R  I  N  E. 

Mais  par  quelle  malice 
Nous  faire  tant  languir? 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

Moi  ,  j'étois  occupé 
A  crouftiller  là-bas  les  reftes  du  foupé. 
Nous  avons  travaillé  la  nuit  comme  le  Diable  , 
Et  bû  . .  .  .  Nos  ouvriers  font  encor  fous  la  table, 
Je  les  ai  bien  grifés. 
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N  E  R  1  N  E. 

Pourquoi  donc  ce  matin 
Bôir.  encor  ? 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

Nous  avons  vingt  bouteilles  de  vin  , 
Toutes  pleines  là-bas. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Toujours  parler  de  boire  > 
Ec  raflfaire .... 

V  A  L  E  N  T  I  N, 

Elle  eu  faite,  &  vous  m'en  pouvez  croire, 
HORTENSE. 
Quelle  affaire  ? 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

Un  moyen  pour  fervir  votre  amour , 
Et  qui  vous  donnera  l'un  à  l'autre  en  ce  jour. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Pour  moi ,  je  doute  fort  que  cela  re'ûfîîfîe  , 
Lorfque  par  un  enfant  fe  conduit  l'artiiice, 

HORTENSE. 
Quel  enfant  ? 

L  E  A  N  D  R  E. 
Francillon  votre  frère, 
HORTENSE. 

Comment  ? 

V  A  L  E  N  T  I  N. 
Inftruit  que  votre  Père  avoit  fait  un  ferment 
De  ne  point  marier  abfolument  fa  Fille  , 


I02     L'AMOUR  DIABLE, 

Qu'il  n'eût ,  en  faifanc  l'or  ,  enrichi  fa  famille  ; 
Jugeant  de  fon  efprit  par  cet  entêtement , 
Et  qu'il  ne  voudroit  pas  faulfer  fon  beau  ferment  p 
J'ai  gagné  Francillon  par  de  belles  paroles  , 
Et  j'ai  fait  à  fes  yeux  briller  quelques  piftoles, 
11  fera  tout  pour  nous. 

HORTENSE. 

Que  peut-il  faire  encor  ? 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

J'ai  mis  entre  fes  mains  un  certain  lingot  d'or , 
Que  m'a  donné  Monfîeur  :  &  notre  petit  Drôle  ^ , . 
Suffit  ,  il  eft  inftruit ,  &  fera  bien  fon  rôle. 

Votre  Père  croira 

HORTENSE. 
J'entrevois  ton  projet. 
Mais  G.  malgré  tes  foins  il  n'avoit  point  d'effet  i 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

Recours  à  d'autres.  Moi  ,  jamais  je  ne  me  lafïe  , 
Et  je  pourrai  jouer  cent  tours  de  palfe-pafle  , 
Par  cette  trape-là  ;  nous  fommes  avancés  , 
La  tranchée  eft  ouverte  ,  une  fois  ,  c'eft  aiïèz. 
Et  comme  le  bon-homme  a  plus  d'une  folie  , 
Qu'il  aime  la  Mullque  autant  que  la  Chimie  , 
Au  tems  du  dénouement  ;  avec  une  chanfon  , 
S'il  fe  fâche  ,  on  fçaura  le  mettre  à  la  raifon, 
Sauterot  a  mandé  fes  amis  ,  fes  amies  , 
Tous  gens  de  l'Opéra,  dont  les  voix  font  jolies. 
Ils  doivent  fe  trouver  ici  tantôt. 


I 
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L  E  A  N  D  R  E, 

Fon  bien. 
V  A  L  E  N  T  I  N. 

Voyez-vous  bien,  Monfieur,  qu'on  n'a  ne'glige'  rien, 
N  E  R  I  N  E. 

Auflî  fommes-nous  fûrs  d'une  ample  re'compenfe," 
Mais  j'entens  quelque  bruit. 

H  O  R  T  E  N  S  E.' 

C'eil  mon  Frère  ,  je  penfc. 


SCENE     III. 

HORTENSE,    NERINE, 

LEANDRE  ,    VALENTIN, 

FRANCILLON. 


V  A  L  E  N  T  I  N. 


H 


E'  bon  -  jour  ,  Francillon. 

FRANCILLON. 

Ah  !  Mefïîeurs  les  Amans  > 

Je  vous  croyois  dehors  ,  &  vous  êtes  dedans  , 

Eli-ce  que  vous  aiuriez  enfoncé  notre  porte  ? 

La  ferrure  pourtant  en  eft  rudement  forte. 

Non  feulemenc  la  nuic ,  mais  encore  le  jour  ^ 

I  iiij 


Î04     L'AMOUR    DIABLn, 

Notre  Père  la  tient  ferme'e  à  double  tour. 

11  extravague  ,  au  moins ,  le  bon-homme  de  Pertf, 

Parce  qu'il  hait  ma  Sœur  ,  quand  il  ell  en  colère  , 

11  lui  donne  par-ci  ,  par-là  quelque  foufflet  ; 

Et  moi  ,  parce  qu'il  m'aime  il  me  donne  le  fouet, 

L  E  A  N  D  R  E. 
11  eft  donc  fort  égal ,  qu'il  aime ,  ou  qu'il  haïiïè, 

FRANCILLON. 
Ma  foi ,  je  ne  veux  plus  efTuyer  fon  caprice  , 
Je  me  laiFe  de  voir  fon  ménage  de  chien  , 
Je  me  vais  enrôler  au  premier  jour. 
V  A  L  E  N  T  1  N. 

Fort  bien. 
FRANCILLON. 
Il  femble  né  pour  faire  enrager  fils  &  fille. 
Mais  qui  peut  donc  avoir  mis  dans  notre  famille 
Ce  Pere-là  ? 

VALENTIN. 

LaifTons  votre  Père  en  repos 
FRANCILLON. 
Qu'il  nous  y  lai/Te  ,  nous. 

VALENTIN. 

Pour  changer  de  propos  , 
Peut~on  fçavoir  de  vous ,  fi  .... 

FRANCILLON. 

J'ai  fait  votre  affaire, 
L  E  A  N  D  R  E. 
Et  de  quand  ? 
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FRANCILLON. 

D'hier  au  foir. 
^.  LEANDRE. 

H  Et  qu'a  dit  votre  Père  • 

P  FRANCILLON. 

Ma  foi,  je  ne  fçais  pas,  car  j'allai  me  coucher. 
Mais  je  ne  penfe  pas  qu'il  ait  dû  fe  fâcher , 
Trouvant  ce  qu'il  cherchoit. 
i  .  V  A  L  E  N  T  ï  N. 

Contez-nous  cette  hiftoire5 
FRANCILLON. 
Hier  au  foir  le  fçachant  dans  fon  Laboratoire , 
J'y  monte  ,  &  for  le  feu  j'y  vois  un  des  creufets  » 
Où  d'ordinaire  il  fait  fcs  plus  hardis  eiïais. 
Il  e'toit  plein  d'argent ,  &  de  quelqu'autre  chofe 
Dont  d'inftant  en  inftant  il  redoubloit  la  dofe  , 
Je  m'approche  ^  je  fouffle.  Ah  !  le  joli  garçon  - 
Dit-il ,  nous  en  ferons  quelque  chofe  de  bon. 
Je  faifois  l'innocent ,  en  fongeant  en  moi-même 
Comment  je  pourrois  mettre  à  bout  le  itratagême» 

V  A  L  E  N  T  I  N. 
^près, 

FRANCILLON. 
Ayant  foufBé  trois  bons  quarts  d'heure  &  plus  / 
Mon  Père  las  de  voir  fes  efforts  fuperflus  , 
Entre  en  fon  cabinet  brufquement ,  fans  rien  dire  j 
-  Je  l'enrens  parler  feul  ,  après  je  l'entens  lire  ; 
Mais  il  lifoit  des  mots  que  je  ferois  dix  ans 
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A  retenir.  Enfin  ,  fans  perdre  plus  de  tems  , 
Je  vous  prens  le  creufet   avecque  des  pincettes, 
J'en  renverfe  l'argent  ;  &  puis  ces  chofes  faites  t 
J'y  mets  le  lingot  d'or  en  la  place* 

V  A  L  E  N  T  I  N, 

Fort  bien, 
11  fut  fondu  d'abord. 

FRANCILLON. 

Bon  ,  prefque  en  moins  de  rien. 
Mon  Père  s'en  revint  murmurant  en  lui-même  i    • 
Les  yeux  tout  égarés ,  Ôc  le  vifage  blême. 
Il  approche  du  feu. 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

Sçut-il  s'appercevoir  ? ,  , , , 
FRANCILLON. 
Ma  foi ,  je  lui  donnai  fur  le  champ  le  bon  foir 
t,t  ne  vis  point  la  fuite.  Oh  çà ,  mon  cher  Beaili 

frère , 
J'ai  bien  eu  de  la  peine. 

L  E  A  N  D  R  E. 

En  voici  le  falaire  , 
Trois  Louis ,  &  dans  peu  je  fçaurai  vous  prouver ,  »  ^ 

FRANCILLON. 
Quand  ils  feront  mangés ,  j'irai  vous  retrouver, 

(  Il  $\n  va, ,   ^  revient  fur  fes  pas,  ) 
J' encens  mon  Précepteur. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Quoi  l  Monfieur  Polycrafle  ^ 
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FRANCILLON. 

Lui-même. 

HORTENSE. 
Juile  Ciel  ? 

L  E  A  N  D  R  E. 

Que  faut-il  que  je  fafïè  ? 
VALENTIN  voulant  rentrer  dans  la  trapeà 
Rentrons.  Mais  il  nous  voie. 


6 


SCENE    IV. 

LEANDRE,  HORTENSE, 

FRANCILLON,  POLYCRASSE, 

VALENTIN,  NERINE. 

P0LYCRA3SE. 

±  Ci  que  faîtes-vous  l 
Quoi  ,  dans  la  bergerie  on  enferme  les  loups  ? 
L  E  A  N   D  R  E. 

Monfieur ,  parlez  plus  bas. 

POLYCRASSE. 

Deux  garçons  &  deux  filles  ! 
De  quoi  nous  fervent  donc  les  portes  6c  les  grilles  ^ 
Si  ces  loups  ravilîàns  font  parmi  nos  troupeaux  î 
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V  A  L  E  N  T  I  N. 

Nous  ne  fommes  point  loups  ,  nous  femmes  dei 
agneaux^ 

(  lui  préfentant  taie  hurfe.  ) 
Si  notre  toifon  d'or  appaifoic  votre  bile  ?  ....  « 

POLYCRASSE. 
Oh!  que  je  ne  fuis  pas  un  mortel  fi  facile* 

FRANCILLON. 
He'  î  Domine. 

POLYCRASSE. 
Tact, 

L  E  A  N  D  R  E. 

Ne  faites  point  de  bruic, 
POLYCRASSE, 
Il  faut  que  de  ceci  Folidor  foit  inftruit. 
Il  m'a  fait  précepteur  de  toute  la  famille  ; 
Ainfi  que  fur  le  Fils ,  j'ai  pouvoir  fur  la  fille, 

L  E  A  N  D  R  E. 
Hortenfe,  dès-Ion  g-tems  a  mon  cœur  Scmafoi  » 
£t  vous  fçavez  ,  Monfieur  .... 

POLYCRASSE. 

Et  que  m'importe  à  moi  > 
N  E  R  I  N  E. 
11  faut  que  je  m'en  mêle  ...  Oh  ,  ça, cher  Polycraiïe» 

POLYCRASSE, /a  rebutant. 
Vade  rétro, 

N  E  R  I  N  E. 
Je  vois  qu'il  faut  que  je  rembrafTc, 
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POLICRASSE. 
Àh  :  Crocodile  ! 

N  E  R  I  N   E  ,   CembraJJ'ant 

Au  nom  de  notre  paflîon  , ,  .  , 

POLICRASSE. 

Ouf!  je  crains  de  tomber  dans  la  tentadon, 
Allons  vite  avertir .... 

H  O  R  T  E  N  S  E. 

O  Ciel  !  j'entens  mon  Père  , 
Que  vais- je  devenir  ? 
V  A  L  E  N  T  I  N. 

Et  nous  ,  qu'allons  nous  faire  ? 
L  E  A  N  D  R  E. 

Valentin ,  tire  nous  proptement  d'embarras, 

POLICRASSE. 
Oh  !  je  vais .... 

VALENTIN     le  retstiant   ^  \\>}fonçmt  dani 
la  tr;ipe  avec  Leandre   Ij    Triincillofi. 
Oh  parbleu ,  tu  defcendras  là  bas, 
POLYCRASSE,  îomh:i?it. 
Au  fecours  î 

FRANCILLON  tombant. 
Ah! 
VALENTIN4  leandre. 

Sur  vous  refermez  bien  la  trape. 
Mais  moi ,  comment  f^ut-il  qu'à,  préfent  je  m'é- 
chape  ?    . 
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N  E  R  I  N  E. 

Cache  -  roi  fous  la  table. 

VALENTIN/f  cachant  fous  la  ubU, 

Il  eft  vrai ,  c'eft  bien  dit. 
HORTENSE. 
Que  fera-t-on ,  dis-moi ,  de  ce  Pe'dant  maudit  ? 

N  E  R  I  N  E. 
Ils  ont  de  quoi  là-bas  ;  qu'ils  le  faflent  bien  boire 
Il  ne  hait  pas  le  vin  à  ce  que  je  puis  croire, 

HORTENSE. 
Tai-toi ,  mon  Père  vient. 

N  E  R  I  N  E. 

Et  votre  mère  aulïï. 


SCENE     V. 

FOLID  OR,     ELISE, 
H  O  RT  E  NSE,  NE  RINE, 

V  A  L  E  N  T  I  N  /o«j  /^  tMe, 

ELISE. 

"1^  E  puis -je  donc  fçavoir  quel   chagrin,  quel 
-*-^  fouci 

Vous  vient  de  réveiller  en  furfaut  > 
F  O  L  1  D  O  R. 

Ah  !  ma  femme , 
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Je  fuis  perdu. 

ELISE. 

Quel  trouble  agite  donc  votre  ame  ? 
Pourquoi  courir  ainfi  de  la  cave  au  grenier , 
Du  grenier  à  la  cave  ?  Il  faudra  vous  lier 
Si  cela  continue  ,  au  moins  daignez  m' apprendre..., 

F   O   L   I   D   O   R  ,   i  NeV;>;e. 
Où  donc  eli  Francillon  ?  il  m'a  femble'  l'entendre, 

ELISE. 
Mon  Dieu  ,  fans  ce  cher  Fils  tout  vous  eil  odieux  ! 
Ce  n'eft  que  pour  lui  feul  que  vous  avez  des  yeux  i 
Auiîî  le  gâtez-vous  ,  car  jamais  à  fon  âge 
On  ne  vit  un  enfant  d'un  tel  libertinage. 
Votre  exemple  ,  après  tout ,  lui  fait  avoir  raifon  , 
Il  vous  voit  gouverner  fî  bien  votre  maifon  ! 

F  O  L  I  D  O  R  ,  i  Nc>i«f. 
Faites-le-moi  venir. 

HORTENSE,  has. 

Ah  !  je  tremble  ,  Nerine. 
F  O  L  I  D   O   R  ,  i  Hortenfe, 
Et  vous ,  retirez-vous ,  votre  afpedl  me  chagrine  » 
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SCENE    VI. 

FOLIDOR  ,  ELISE,  VALENTIN 

fous  la   table  ^ 

ELISE. 

V.>  Omme  vous  renvoyez  votre  Fille  î 
FOLIDOR. 

Ma  foi  F 
J'ai  toujours  fort  douté  quelle  fût  bien  à  moi; 
Et  je  crois  que  quelqu'un  l'a  changée  en  nourrice  ; 
Que  cela  foit  ou  non,  je  la  hais. 
ELISE. 

Quel  caprice  î 
FOLIDOR. 
ï^aifTons-là  votre  Fille  ,  &  ne  fongeons  qu'à  moi  : 
Je  fuis  audéfefpoir. 

ELISE. 

Mais  fçachons  donc  pourquoi  ? 
Ne  me  direz  vous  point  l'avanture  fatale  .... 

FOLIDOR. 
Je  t'ai  trouvée  enfin  ,  Pierre  Philofophale  ! 
Mais  hélgs ,  à  quel  prix ,' 

ELISE» 
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ELISE. 

Quoi  !  vous  avez  trouvé  ? ,  . , 
F  O  L  I  D  O  R. 

Oui ,  ma  femme,  à  la  £n  l'œuvre  s  ell  achevée' 5 
J'ai  fait  de  l'or. 

ELISE. 
De  l'or. 
F  O  L  I  D  O  R. 

Oui ,  j'en  ai  fait ,  vous  dis-je, 
ELISE. 
Vous  avez  fait  de  l'or  ,  &  cela  vous  afflige  ? 
Quoi ,  c'eft  là  le  fiijet  qui  vous  rend  lî  fâche'  ? 
Vous  qui  cherchiez  .... 

F  O  L  I  D  O  R. 

J'ai  fait  un  fort  mauvais  marché , 
Sans  le  fçavoir  pourtant. 

ELISE. 

Ne  poiivez-vous  me  dire . . , 
F  O  L  I  D  O  R. 
Ecoutez  ,  puifqu'il  faut  enfin  vous  en  inftruire. 
Hier  au  foir ,  ennuyé  de  foufSer  vainement , 
Et  de  m.anquer  toujours  ce  fortuné  moment , 
Ce  degré  de  chaleur  où  par  certain  mélange  , 
Par  certaine  vertu  l'argent  en  or  fe  change  : 
Cejl  trop  ,  dis-je,  c'eji  trop  me  fatiguer  em\x:n  , 
Employons  un  pouvoir  au  diffus  de  rhumain. 
En  colère  je  forts  de  mon  Laboratoire  , 
J'entre  en  mon  cabinet ,  3c  j'aveins  un  Grimoire , 
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Que  j'avois  eu  jadis  d'un  vieil  Egyptien  ; 
Je  le  lis  coût  du  long  ,  fans  y  comprendre  rien  , 
Tremblant  à  chaque  mot  que  ma  bouche  prononce  ; 
Et  l'ayant  lu  ,  je  fuis  fans  attendre  re'ponfe, 

ELISE. 
He'  bien  !  de  tout  cela  ,  quoi  ?  qu  eft-il  arrivé  ? 

F  O  L  1   D  O  R. 
Je  trouve  à  mon  retour  que  l'œuvre  eft  achevé. 
Vos  mouchettes  d'argent  que  vous  croyez  perdues., 

ELISE. 
Hé  bien? 

F  O  L  I    D  O  R. 
Je  les  avois  dans  un  creufet  fondues , 
Et  j'ai  trouvé  cet  or  en  la  place.  Tenez. 

(  En  luimofitraut  le  lingot  d'o}\) 
N'eft-ce  pas  là  de  l'or  ?  voyez  ,  examinez. 

ELISE  irenant  le  lingot  d'or. 
Oui,  c'en  eft  en  effet.  Quej'étois  malheureufe. 
De  vous  tant  quereller! 

F  O  L  I  D  O  R. 

Cela  vous  rend  joyeufè , 
Dans  le  tems  que  je  fuis  accablé  de  chagrin. 

ELISE. 
Nous  allons  marier  votre  Fille  à  la  iîn  , 
Dès  aujourd'hui  je  vais  faire  avertir  Léandre. 
Depuis  affez-long-tems  vous  le  faites  attendre  ; 
Mais  voici  l'heureux  jour  .... 

F  O  L  I  D  O  R. 

Pas  tous-à-fàit  encor  ^ 
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ELISE. 

Que  voulez-vous  de  plus  ?  vous  avez  fait  de  l'or  i 
Et  vous  avez  promis  .... 

F  O  L  I  D  O  R. 
D'accord  ;  mais  le  Grimoire 
N'a-t-il  rien  fait ,  ma  femme  ? 
ELISE. 
Hé  quoi ,  vous  pouvez  croire  , ,  , 
F  O  L  I  D  O  R. 
Oui  ,  je  crois  que  cet  or  par  le  Diable  eft  produit  ; 
Et  pour  vous  dire  tout ,  je  l'ai  vu  cette  nuit. 

ELISE  rtant. 
Vous  avez  vu  le  Diable  ?  &  qu*a-t-il  pu  vous  dire  2^ 
Que  je'fçache.  . . . 

F  O  L  I  D  O  R. 
Oui ,  riez  ;  voilà  bien  de  quoi  rire, 
ELISE. 
"Vous  avez  vu  le  Diable  ? 

F  O  L  I  D  O  R.' 

Oiiii ,  comme  je  vous  voi. 
ELISE. 
Et  dans  quelle  figure  ? 

F  O  L  I  D   O   R. 

En  homme ,  comme  moi  ; 
Nais  Tair  d'un  petit  Maître  ,  &  rempli  d'arrogance. 
Il  faifoit  le  gros  dos ,  &  l'homme  d'importance 
Tout  ce  que  tu  voudras  j  en  or  fer»  changé  , 
Commande  ;  a  f  obéir  J€  me  fuis  engagé , 

Kij 
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M'a-t-il  die  ,  de  trifor  je  te  ferai  Lirgep  : 

Mais  attjji  fortvien^-îoi  de  tenir  ta  promejjè, 

Dans  tvi  mois  ait  plus  tard  je  viendrai  te  chercher, 

ELISE. 
Ah  !  que  dices-vous-là  ?  Gardez  de  m' approcher. 
Je  ne  veux  plus  vous  voir. 

F  O  L  I  D  O  R. 

Ma  femme  î 
ELISE. 

Miférable  ^ 
Qu  avez-vous  fait  ? 

F  O  L  I  D  O  R. 
Cécoit .  . , 
ELISE. 

Allez  vous-enau  Diable» 
F  O  L  I  D  O   R. 
Quand  j'ai  lu  ce  Grimoire  où  je  n'entendois  rien  y 
C'étoic  dans  le  defTein  de  m'acquérir  du  bien  ; 
Et  je  ne  croyois  pas  au  Diable  rien  promettre. 
Un  tems  fi  court  encor  !  Quand  je  pourrois  remettre^ 
Que  pourrois- je  efpérer  ? 

ELISE  s^adoucijjant. 

Il  faut  prendre  parti , 
Et  n'avoir  pas  du  moins  ici  le  démenti. 
Puifqu'on  vous  a  promis  de  l'or  en  abondance  , 
Souhaitez-en  pour  nous ,  nous  prendrons  patience  • 
îi  faut  d'un  mauvais  pas  fe  tirer  comme  on  peut  i 
Et  que  le  Diable  après , . .  • 
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F  O  L  I  D  O  R. 

M'emporte  s'il  le  veur  , 
N'eil-ce  pas  ?  Vous  croyez  qu'en  mon  e'tat  funefle 
Je  voudrois  enrichir  des  gens  que  je  decefte  ? 
Quoi ,  votre  Fille  &  vous  ? .  .  , 
ELISE. 

Autant  qu'il  vous  plaira  , 
HaïlTez-nous ,   le  Diable  au  moins  nous  vengera, 

F  O  L  I  D  O  R. 

Hé  !  de  quel  fouvenir  m'attriitez-vous ,  ma  femme 

Hélas  !  n'augmentez-point  le  trouble  de  mon  ame. 

Non  ,  je  ne  vous  hais  point ,  pardonnez  au  traiif- 

port .... 

ELISE» 
Au  tranfport  de  folie. 

F  O  L  I  D  O  R. 

Hé  bien  ,  j'en  fuis  d'accord  ; 
Chaam  a  fa  folie  ,  &  ma  peur  fait  la  mienne. 
Je  crains  qu'en  ce  moment  le  Diable  ne  revienne» 
Demeurez  avec  moi  ,  vous  pourrez  î'amufer  ; 
On  dit  qu'avec  le  fexe  il  fe  plait  à  jafer, 

ELISE, 

Peut-on  être  auiïi  fou  ?  Toute  la  nuit  entière 
Vous  avez  en  dormant  ronflé  d'une  manière 
Que  je  n'ai  pas  clos  l'œil ,  &  fi  je  n'ai  rien  vu, 
C'efl  quelque  fonge  affireux  qui  vous  aura  déçu. 
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F  O  L  I  D  O  R. 

Quoi  !  ce  feroic  un  fonge  ? 

ELISE. 

Oui ,  je  vousenaiTûre. 
F  O  L  I  D  O  R. 

Que  je  ferois  heureux  î  Mais  par  quelle  avanture 
Aurois-je  fait  de  l'or  ?  dites  moi. 
ELISE. 

Par  hazard. 
N'aviez-vous  pas  efpoir  d'en  faire  tôt  ou  tard  ? 

F    O    L    I    D    O    R. 

Oui ,  vous  avez  raifon  ;  Sc  c'eft  peut-être  un  fonge , 
Qui  fe  mêlant  d'abord  au  chagrin  qui  me  ronge  , 
Aura  dans  mon  efprit  pafTé  pour  vérité. 


SCENE     VIL 

FOLIDOR,     ELISE, 
N  E  R  1  N  E. 


M 
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Onfieur .... 

FOLIDOR. 

Où  Francillon  s*étoic-il  arrêté? 


I 
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N    E    R    I    N    E 
Monfîeur .... 

F    O    L    I    D    O    R. 

Hé  bien  ,  Monfîeur  ? 

N    E    R    1    N    E. 

Je  ne  trouve  pcrfonne^ 
Ni  Fils,  ni pre'cepteur. 

F   O    L    I    D    O    R. 

Ah  !  que  cela  m'ëconne  ! 
(  tirant  fes  clefs  } 
Voilà  mes  clefs ,  je  fçais  que  toute  ma  maifon 
Eft  doublement  fermée  !  Ah  !  je  perds  la  raifon» 
Je  ne  me  connoisplus ,  &  je  n'y  vois  plus  goûte. 
Le  Diable  hs  a  pris  pour  les  gages  fans  doute, 
PolycralTe  , 

POLYCRASSE   de  dejjous  U trape. 
Monlîeur  ? 
F    O    L    I    D    O    R. 

Je  ne  me  trcmpois  pas» 
D'où  me  répondez-vous  i 

POLYCRASSE. 

On  nous  tient  ici  bas. 
ELISE. 
Je  ne  fçais  plus  qu'en  dire ,  &  h  chofe  eu  trop  ferra 

(  Elle  Ini  arrache  fes  clefs.  ) 

Donnez-moi  promptemen  t  les  clefs  de  notre  porte» 
Je  veux  fortir. 
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F    O    L    I    D    O    R. 

Reliez. 
ELISE  fuyant. 

J'ai  trop  de  peur ,  je  cours 
Pour  vous  faire  venir  au  plutôt  du  fecours. 


£ 


SCENE     V  I  I  T. 

FOLIDOR,     VALENTIN 

fortant  de  deffous  la  table  four  rentrer 
dans  U  tr^fe. 

FOLIDOR. 

JE  fors  aufïï  ....  Mais  Ciel  ?  que  vois-je  fous  la 
table  ? 
Ah  !  me  voila  perdu.  Qu'eft-ce  là  ? 

VALENTIN    effrayé. 

C'eft  le  Diable. 
FOLIDOR  effrayé. 

Ah  ! 

VALENT  IN/p  r  affûtant  peu  à  peu. 
Si  tu  fais  du  bruit  je  te  tordrai  le  cou. 
J'aurois  pu  me  changer  en  Ours ,  en  Loup-garou  , 
En  Greffier,  en  Sergent,  en  bête  plus  vilaine. 
Mais   pour  moins  t' effrayer,  jai   pris  iîgure  hu- 
maine. 

Ta 
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Tu  t'étonnes  de  voir  le  Diàbfe  ainfî  vécu. 
Cette  nuit  je  ce  fuis  autrement  apparu  , 
Beau  diamanc  au  doigt ,  pomme  d'or  à  la  canne  ^ 
L'air  fier  ,  j'étois  alors  Commis  delà  Doûanne  ; 
Mais  ayant  par  hazard  trouvé  dans  mon  chemin 
Unla(juais  ,  quilafle  de  fontrifte  deftin  ,        " 
M'a  dit  qu'il  fe  donnoit  à  moi ,  fi  ma  puiflance 
Le  pouvoit  fur  le  champ  tirer  de  l'indigence  ; 
Auiîî-tôt  j'ai  troqué  mon  habit  pour  le  fien  ; 
J'en  ai  fait  un  Commis  ,  &  l'ai  changé  fi  bien  , 
<iue  lui-même  à  prefent  a  peine  à  fe  connoître, 

F  O  L  I  D  O  R. 
Helas  !  dans  quelque  état  que   vous  puifiîez  pa« 

roître , 
Sçachant  que  c'ell  le  Diable  ,  en  a-t-on  moins  dç 

peur  ? 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

Là ,  ne  t'allarme  point ,  dilîîpe  ta  frayeur  ; 

Je  ne  viens  point  encore  pour  prendre  ta  perfonne 

Ce  n'eft  que  dans  un  mois. 

F  O  L  I  D  O  R. 

Au  Diable  l'on  fe  donne 
En  lifant  un  Grimoire  ? 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

Hé  !  n'es-tu  pas  contenez 
Je  t'ai  fait  hier  trouver  ce  que  tu  cherchois  tant. 
Tu  n'as  qu'à  fouhaiter. 

Tome  I.  L 
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F  O  t  I  D  O  R. 

Je  fuis  incoafolable» 
Ayez  pitié  de  moi. 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

Le  Diable  pitoyable  ? 
Tu  te  mocques  ;  tes  pleurs  font  ici  fuperflus, 

F  O  L  I  D  O  R. 
Et  mon  fils  ,  mon  cher  Eh  ? 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

Tu  ne  le  verras  plus. 
Car  lorfque  je  ferai  contraint  de  te  le  rendre  , 
CeU  dans  ce  même  inftant  que  je  viendrai  te  pren-t 
dre, 

F  O  L  I  D  O  R. 
Hé  quoi  !  tous  mes  efforts  ne  me  fervent  de  rien  ? 
Je  ne  me  puis  fauver  > 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

Il  n'en  eft  qu'un  moyen, 
F  O  L  I  D  O  R. 
Quel  eil-il  ?  ah  !  déjà  l'efpoir  rentre  en  mon  âme*.' 

V  A  L  E  N  T  I  N. 
De  me  donner  quelqu'autre  en  ta  place, 

F  O  L  I  D  O  R. 

Ma  femme. 
Prenez  ,  je  vous  la  domie  ,  5c  de  grand  coeur  , 
ma  foi. 
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V  A  L  E  N  T  I  N. 

CH  ?•  Je  n'en  doute  pas  ;  mais  je  n'en  veux  point, 

moi. 
Des  femmes  j'en  ai  tant  que  je  n'en  fçais  que  faire  i 
C'eft  de  cous  les  maris  le  pre'fent  ordinaire. 
Tu  m'a  donné  la  tienne  un  million  de  fois  , 
Je  n'en  ai  point  voulu. 

F  O  L  I  D  O  R. 

De  qui  donc  faire  choix  ? 
Si  j'avois  des  parens  encore  !  mais  ma  famille 
Confifte  feulement  en  mon  £ls  6z.  ma  fille, 

V  A  L  E  N  T  I  N. 
Pour  la  fille  ,  encor  pafle. 

F  O  L  I  D  O  R. 

Oui ,  mais .... 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

Tu  la  hais  fort. 
Je  le  fçais. 

F  O  L  I  D  O  R, 
Il  eft  vrai ,  mais  j'aurois  un  remord. 
Donner  ma  fiile  au  Diable  !  Ah  !  la  chofe  efl  trop 
forte. 
P  V  A  L  E  N  T  I  N. 

Fais  comme  tu  voudras  ;  dans  un  mois  je  t'emporte. 

F  O  L  I  D  O  R. 
Si  vous  pouviez  fçavoir  le  cruel  embarras  . , ,  , 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

Ponr  t'en  tirer ,  apprens  ce  que  tu  ne  fçais  paj« 

Lij 
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La  iîlle  en  queilion  n'eil  nullement  ta  iîlle  , 

Les  Diables  fçavent  tout.  Autrefois  certain  drille  , 

En  contoit  à  ta  femme. 

F  O  L  I  D  O  R. 

Et  c'eft  de  leurs  amours 
Que  cett€  fille  vient  ?  je  m'en  doutai  toujours. 
Je  cherchois  la  raifon  de  ma  haine  implacable. 
Puiiqu'Hortenfe  n'elt  point  à  moi ,  qu'elle  aiUe  au 

Diable , 
Prenez-là ,  j'y  confens.  Mais  parlons  entre  nous. 
Alors  qu«  vous  l'aurez  ,  dites  ,  qu'en  ferez-vous  ? 

V  A  L  E  N  T  I  N  emùarap. 
J'en  ferai  ....  Mais  que  fçais-je  ? .  .  .  .  Une  beauté 

brillante  , 
Qui  ne  trouvera  point  de  cœur  qu'elle  n'enchante  ; 
J'en  rendrai  mille  gens  à  la  rage  amoureux  ; 
Et  comme  elle  n'aura  que  des  rigueurs  pour  eux  , 
Ils  fe  donneront  tous  au  Diable  pour  lui  plaire  , 
El  ce  font  des  Sujets  qu'elle  fçaura  me  faire, 

F  O  L  I  D  O  R. 
Vous  la  laiiïerez  donc  en  pleine  liberté  > 

V  A  L  E  N  T  1  N. 
Apurement. 

F  O  L  I  D  O  R. 
Et  moi ,  vous  m'auriez  emporté  ? 
V  A  L  E  N  T  I  N. 
Ça  ,  concluons  un  peu  ;  crois-tu  que  cette  Hortenfe 
Confente  à  fe  donner  à  moi  fans  répugnance  ? 


I 
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F  O  L  I  D  O  R. 

Voois  connoîfTanc  pour  Diable  ,  elle  n'en  fera  rien  ; 
Et  vous  croyant  Laquais  ,  ccH  encor  pis. 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

Hé  bien 
Je  vais  changer  d'habit, 

F  O  L  I  D  O  R. 

Changez  plutôt  démine  ; 
Car  à  voir  vos  yeux  feuls ,  aifément  on  devine 
Que  vous  êtes  le  Diable. 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

Ainfi  ,  pour  l'abufer  , 
Je  vais  en  beau  blondinme  metamorphofer, 
£lie  avoit  un  amant  ? 

F  O  L  I  D  O  R. 

Oui  ,  qu'on  nommoit  Lcandre, 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

J'en  connois  la  iigure  ,  &  je  m'en  vais  la  prendre. 

F  O  L  I  D  O  R. 
Ah.'  pour  ne  vous  point  voir  je  détourne  le  yeux. 
Et  voudrois  pour  beaucoup  être  loin  de  ces  lieux. 

Dans  le  tems  que  Vctîentin  s'enfonce  dans  la  trape  , 
Léandre  fort  de   dejjhus  le  Théâtre   ,  ^  par'êît    à  fa 

fhce. 


L  iij 
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SCENE    IX. 

LEANDRE,     FOLIDOR. 
L  E  A  N  D  R  E. 

Pourquoi  ?  ce  changemenf  cft-il  û  formidable  ? 
FOLIDOR  effrayé 
Ah  î  que  vois-je  ?  où  s'étend  la  puiiïknce  du  Dla» 

ble! 
J'ai  de  la  peine  à  croire  encor  ce  que  Je  vois. 
Comment  doHC  ?  le  vifage  ,  &  la  taille  &  la  voix  : 
On  diroit  de  Léandre. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Avec  cette  figure 
Pourrons-nous  Tabufer  ? 

FOLIDOR. 

Oh  !  la  chofe  ell  bien  fure, 
LEANDRE, 
Qu  elle  vienne  au  plutôt. 

FOLIDOR. 

Oui ,  mais  auparavant 
Je  veux  revoir  mon  fils  ;  vous  trompez  fort  fouvent , 
Vous  autres  Diables. 

LEANDRE. 

Non  ,  ne  crains  rien. 
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F  O  L  I  D  O  R. 

Oh  l  de  grâce  , 
Rendez-moi  mon  cher  fils  ,  &  même  Polycraiîe. 

L  E  A  N  D  R  E.  (  .i  part.  ) 
Je  crains  malgré  l'argent  que  je  leur  ai  donné  , 
Que  le  vin  qu'ils  ont  bû  .  .  .  , 

F  O  L  I  D  O  R. 

Vous  fembîez  e'tonné. 
Qu'a-t-on  fait  de  mon  fili  l  hélas  !  que  j  apprchen- 

de. . . . 
Comment  ?   ne  pouvez-vous  m' accorder  ma  de- 
mande ? 

L  E  A  N  D  R  E. 
11  faut  te  fatisfaire.  Efprits  qui  m'écoutez  , 
■Qa'on  relâche  à  l'inilant  ceux  qu'on  tient  arréces. 


L  iii  j 
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SCENE     X. 

FOLIDOR,     LEANDRE, 

POLYCRASSE    &    FRANCILLON 

fort  ans  de  de  fous  le  théâtre  ^yvres. 

F,  O  L  I  D  O  R. 

A    H  ?  voilà  mon  cher  iîls  î  Viens-ça  que  iet'em- 
^^  brafTe. 

Et  je  revois  au/îî  ce  pauvre  PolycralTe  r 
Ils  ne  me  difent  rien  ,  &  femblenc  endormis, 

L  E  A  N  D  R  E. 
C'eil  que  du  charme  encore  ils  ne  font  pas  remis, 

(  à,  part,  ) 
Qu'ils  font  yvres  ! 

FOLIDOR. 

Enfin  j'ai  brifé  votre  chaîne; 
L  E  A  N  D  R  E. 
rinilTons  notre  aiFaire. 

FOLIDOR. 

On  a  bien  de  la  peine 
Pour  ravoir .... 

POLYCRASSE  yvre, 

lacilis  defcenÇm  Averni^ 
FOLIDOR. 
Mon  B.$  ,  rcconnois-moi. 
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FRANCILLON  jme. 

Bonjour:,  vimim  "jini, 
LEANDRE  à  p,irt. 
J'enrage  ,  ils  vont  parler. 

F  O  L  I  D  O  R. 
Comment  donc  ?  qu  effc-ce  à  dire } 
FRANCILLON  yvre.  - 
Ceft-à-dire  du  vin. 

F  O  L  I  D  O  R.  l 

Du  vin  ? 
POLYCRASSE/tr^. 

Je  fçais  i'inflruire. 
Avant  qu'il  foit  dix  ans  j'en  veux  faire  un  D  odeur.  ' 

FRANCILLON   r'-re. 
Non  ,  non  ,  je  ne  veux  pas  ,  je  veux  être  foufleur. 
Je  ne  foufle  pas  mal  ;  au  moins. 

F  O  L  I  D  O  R. 

11  paroît  yvre» 
FR  ANCILLON;t/r^. 
La  bouteille  fera  déformais  mon  feul  livre. 
Je  ne  veux  point  avoir  un  autre  rudiment, 

F  O  L  I  D  O  R. 
Quels  difcours  font-ce-là  ? 

LEANDRE. 

C'eil  un  enchantement. 
FRANCILLON  yvre. 
Oui ,  je  ûiis  enchanté.  Votre  vin ,  cher  beau-frere  ^ 
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Eli  un  vin ....  Il  en  fauc  faire  boire  à  mon  pere# 
Kecournons  aux  Enfers. 

LEANDRE^  pan. 

Ah  !  me  voilà  perdu  î 
(  à  PoljcrAji:.  ) 
Faites-le  taire  au  moins  ? 

POLYCRASSE  yvre. 

Oui ,  paix  ;  le  voilà  ta» 
Ec  moi ,  je  vais  parler.  Le  vin .... 
LEANDRE/i  part. 

Que  va-t-il  dire  î 
POLYCRASSE  yvre. 
Voilà  la  grande  erreur. 

LEANDRE/i  part. 

Je  fouffre  le  martyre, 
POLYCRASSE  yvre. 
Quand  on  trouve  du  vin  mauvais ,  on  dit  d'aboni: 
Voilà  du  vin  du  Diable. 

F  O  L  I  D  O  R. 
Hé  bien  ! 
POLYCRASSE  yvre. 

On  a  grand  tort* 
Le  vin  du  Diable  eu  bon  ,  n  eft-il  pas  vrai  ? 
FRANCILLON  yvre. 

Sans  doute, 
AlIons-en  boire  encore  ,  &  que  mon  père  en  goûtei 

F  O  L  I  D  O  R. 
Refleront-ils^long-tems  dans  cet  e'garement  i 
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L  E  A  N  D  R  E. 

Je  vais  les  en  cirer  dans  ce  même  moment. 
Le  charme  finira  tout  aulH-tôt  qu'Horcenfe , 
Livre'e  entre  mes  mains  .....  La  voici  qui  s*a- 
vance. 


SCENE    XI. 
FOLIDOR,     ELISE 
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LEANDRE,     HORTENSE, 

NERINE,  POLYCRASSE  & 

FRANCILLON  jvres. 

E  L  I  S  E  4  Hortenfe ,  bas, 

J  E  fuis  aÏÏez  inilruite  ,  &  vais  vous  féconder, 

(  à  Folidor,  ) 
Et  bien  ,  vous  aviez  tort  de  vous  intimider. 
Votre  fils  retrouve'  vous  tire  enfin  de  peine  , 
Mais  Léandre  en  ces  lieux  !  quelle  affaire  Tameine  l 
FOLIDOR  4  Elife, 
(  à  Hortenfe.  ) 
Je  lui  donne  ma  fille.  Oui ,  je  veux  aujourd'hui. 
Après  tant  de  refus  que  vous  foyez  à  lui. 
N'y  coafentez-YOus  pas  ? 


1^2       L'AMOUR   DIABLE, 
HORTENSE* 

Si  j'y  confens ,  mon  Père  ? 
Ah  !  je  ferai  toujours  ce  qui  pourra  vous  plaire. 

ELISE. 
Le'andre,  emmenez-la  chez  vous,  &  promptement , 
De  craince  qu'il  ne  change  encor  defencimens, 

F  O  L  I  D  O  R. 
Je  n'en  changerai  point, &  confens  qu'il  l'emmenne, 

L  E  A  N  D  R  E  emmenant  Honenfe, 
Monfieur  ,  jufqu'au  revoir. 

F  O  L  I  D  O  R. 

N'en  prenez  pas  la  peine, 

SCENE    XII. 

FOLIDOR,  ELISE,  POLICRASSE, 
Ôc  FRANCILLON  jz/w. 

ELISE, 
y^  *  A  réjouifîbns-nous. 
^  FOLIDOR. 

Vous  en  avez  fujet. 
A  qui  croyez-vous  donc  donner  ce  cher  objet , 
Ce  bel  enfant  ,  qui  m'eft  venu  de  contre-bande  > 

ELISE. 
A  Léandre,  Voyez  la  plaifante  demande  ? 

FOLIDOR. 
De  joye  çn  ce  moment  vos  fens  en  font  ravis. 
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ELISE. 
Sans  doute. 

F  O  L  I  D  O  R. 
Ceil  donc  là  Léandre  ,  à  votre  avis  ? 
ELISE. 
Si  ce  n'eft  pas  Léandre  ,  il  eft  en  tout  femblable. 
Et  qui  feroit-ce  donc  ,  s'il  vous  plait  ? 
F  O  L  I  D  O  R. 

C'eft  le  Diable , 
Qui  fans  ce  beau  préfent  m'auroit  rompu  le  cou, 

ELISE. 
Par  ma  foi,  mon  Mari ,  vous  êtes  un  grand  fou. 


SCENE    DERNIERE. 

FOLIDOR,     ELISE,     VALENTIN. 
POLYCRASSE  &FRANCILLON 

;^vrts,  NERINR,  MUSICIENS, 
MUSICIENNES. 

VALENTIN. 

ET)  Lace ,  place  ,  Mefïïeurs  •  voici  de  la  Mufique 
•*•    Que  le  Diable  conduit. 

F  O  L  I  D  O  R. 
Du  moins  que  l'on  m'explique .... 
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UNE  MUSICIENNE  chante. 
Tu  crois  au  Diable  abandonner  Hortenfe, 
Elle  fe  voit  dans  les  bras  de  l'Amour. 
De  Ton  Amant  tu  trompois  refperance  ; 
Mais  il  a  fçû  tromper  ta  vigilance. 
Chacun  à  fon  tour. 
II.    MUSICIENNE. 
Pour  obtenir  la  main  de  fa  Maîtrelïe  , 
Léandre  fait  le  Diable  dans  ce  jour  ; 
Et  dès  demain  ,  pour  prix  de  fa  tendrelîe  ^ 
Elle  fera  peut-être  la  Diablefle. 
Chacun  à  fon  tour. 
F  O  L  I  D  O  R. 
Comment  donc  ,  s'il  vous  plaît  ?  Que  veut  dire  ceci  ! 
Laiffez-là  vos  chanfons  !  je  veux  être  éclairci. 

ELISE. 
Quel  e'cîaircifTement  vous  faut-il  davantage  > 
Vous  êtes  pris  pour  dupe. 

F  O  L  I  D  O  R. 

Oh  î  qu'entens-je  ?  j'enrage. 
Comment  donc  ,  malheureux ,  vous  ofez  me  duper  ? 

V  A  L  E  N  T  I  N. 
M,-)n(îeur ,  je  vous  trompois ,  je  viens  vous  détrom- 
per , 
Je.  ne  fuis  point  le  Diable, 

F  O  L  I  D  O  R. 

Et  quel  es-tu  donc  traître. 
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V  A  L  E  N  T  I  N. 

Mon  nom  eu.  Valentin  ,  &  Léaiidre  eil  mon  Maître» 
Sçachant  que  vous  vouliez  trouver  abfolumenc , 
Ce  que  tant  d'autres  fous  ont  cherché  vainemenc 
J'ai  voulu  là-deiTas  contenter  votre  envie  ; 
Et  ce  que  n  avoient  pu  vos  fecrets  de  chymie  >         / 
Votre  fils  Francillon  l'a  fait  par  mon  moyen. 
J'ai  mis  entre  fes  mains  un  lingot  d'or,  î 

F  O  L  I  D  O  R, 

Hé  bien  ? 
FRANCILLON  p;re. 
Hé  bien ,  je  l'ai  jette  dans  le  creufet  mon  père. 

F  O  L  I  D  O  R, 
Comment ,  coquin  ,  c'eil  toi  ? ...  , 

FRANCILLON  yvre. 

Tout  doux  point  de  colère, 
F  O  L  I  D  O  R. 

Pui^je  croire 

FRANCILLON  yvre^ 

Croyez  que  je  se  vous  mens  pas, 
POLYCRASSE  yvre, 
L'Enfant  dit  vrai  ,  Monfieur ,  in  vim  veritus. 
Mais  il  faut  châtier  le  vin  dans  la  jeunefle. 
FRANCILLON  y^re. 
Me  châtier  ! 

F  O  L  I  D  O  R  .t  PolycraJ!e. 
Et  vous  ,   avec  votre  fagefïe  , 
Avec  votre  air  cagot ,  vos  difcours  de  Pe'dant , , . , 
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FRANCILLON  yvre. 
Il  faudxoit  lui  donner  le  fouet. 

POLYCRASSE  yvre. 

Impertinent  î 
FRANCILLON  yvre. 
Vous  êtesun  yvrogne. 

F  O  L  I  D  O  R. 

Ah  !  je  me.de'fefpere» 
Se  peut-il  ? . .  Mais  j'ai  tort  de  me  mettre  en  colère, 
Perfonne  n'a  jamais  au  monde  eu  tant  de  peur. 
Mais  puifqujC  je  me  vois  r^mis  de  ma  frayeur  , 
Je  vous  pardonne  à  tous ,  &  neveux  dejtia  vi^l  IW 
Ni  foufler  ,  ni  chercher  de  fecrets  de  chymie. 
Mais  que  je  fçache  au  moins  comment  dans  ma 
maifon  .... 

V  A  L  E  N  T  I  N. 
Suffit.  De  tout  cela  nous  vous  rendrons  raifon. 
Nous  en  ferons  tantôt  l' entretien  de  la  table  ^ 
A  préfent  achevons  1^  mufique  du  Diable, 
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Gta  ^  i-5  ^  1^  sr^srsi^  en  stï  stî)  sts  .?r£  ct>;  .-^ 

filfffiffllfiff 

DIVERTISSEMENT 

en  Mufique. 

I.    MUSICIEN. 


X-/  'Honneur ,  l'Argent ,  l'Amour  , 

Sont  trois  Diables 

Impitoyables , 
Qui  fe  combattent  tour  à  tour. 

La  Place  d'Armes 

Eft  un  jeune  cœur  , 
Que  de'fend  le  Diable  d'Honneur. 
Le  Diable  d'Amour  par  {qs  charmes  j^ 

Par  fes  larmes  , 
Cherche  à  s'en  rendre  vainqueur  , 

Avec  fes  flèches 

Il  fait  des  brèches  : 
Mais  le  Diable  d'Argent  d'un  plein  faut 
Monte  à  l'aifaut. 


I 

i 
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FRANCILLON  jvre. 

Du  vin  de  mon  Beau-frere 
Je  boiroisfoir&  matin. 

Plus  de  Defpautere , 
Di  Rudiment ,  de  Grammaire, 
Du  vin. 

I.    MUSICIEN. 

Une  femme  toujours  égale  , 
Des  Amans  heureux  &  difcret*  î 
Ceft  la  Pierre  Philofophale  , 
Qu'on  ne  trouvera  jamais. 

II.    MUSICIEN. 

Un  Gafcon  qui  fouvent  regale  ^ 
Un  Normand  qui  hait  le  Procès  y, 
C'eil  la  Pierre  Philofophale  , 
Qu'on  ne  trouvera  jamais.. 

I.    M  U  S  I  C  1  E  N. 

Ah  !  que  l'Hymen  efl  agréabir 

Pour  un  jour; 
Tout  y  plait ,  tout  en  eil  aimable , 
Ceft  l'Amour, 
^  Le  lendemain  n'eft  pas  femblable. 
Dans  une  nuit 
Tout  eft  détruit» 
Le  Soleil  luit  , 
L'Amour  s'enfuir^ 
Ceft  le  Diable» 


:     O     M     E     D     I     E. 

V  A  L  E  N  T  1  N. 

Ah  !  que  le  Parterre  ell  aimable  , 

Dans  ce  jour  ! 
Son  bon  goût  nous  eft  favorable  , 

Ceft  l'Amour. 
Quand  une  Pièce  eft  déteftable  , 

Quelle  rumeur  ! 

Quelle  fureur 

Contre  l'Adeur  , 

Contre  l'Auteur! 

Ceft  le  Diable. 


M9 
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CO  ME  DIE. 


Refréfentée  en  1 7 1 1 . 


A  C  T  E  V  R  S. 
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Adamc    R  I  S  S  O  L  F  ,  mère  de 

Picrremine  ,  amonreufc  de  Cléon. 
PIETRHMINE,    Procureur,  Tuteur 

Ôc  amoureux  d'Elife. 
LUCRECE,  fœur  de  Piétremincj^ 

amoureufe  de  Cléon, 
S  UZ O  N ,  fille  de  Piétreminc  ,  amoureufe 

de  Cleon. 
CLEON,  amant  d'Elife. 
ELISE,  amante  de  Cléon. 
B  A  Z  O   C  H  E ,  Clerc  de  Piétreminc. 
LISETTE,  fervante  de  Piétreminc. 
S.  G  E  R  M  A  I  N,  valet  de  Cléon. 


La  Scène  ejl  à  Paris  dans  la  Maiji» 
de  Piètre  mine  •. 
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I     FAMILLE 

EXTRAVAGANTE. 

COMEDIE. 


SCENE    PREMIERE. 

LISETTE  [eHÎe. 

E  voici  feule   enfin  ^  parlons  un  pesi 

raifon  ; 
Cléon  &  fon  Valet  font  dans  cettô 
maifon 

Caches  depuis  hier  ,  &  par  mon  affiftance  : 
Si  notre  Maître  en  a  la  moindre  connoifTance  _, 
Jefuis^rdue  ;  auifi  je  fuis  riche  à  jamais^ 
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Si  de  Cléon  je  fais  re'udîr  les  projets  ! 

Une  contente  pas  par  de  vaines  paroles  , 

11  nous  a  configné  déjà  cinq  cens  piftoles  ; 

Et  s'il  enlevé  Elife  à  notre  Procureur , 

Je  puis  bien  m'aflurer  qu'il  fera  mon  bonheur. 

Il  faut  gagner  le  Clerc  il  fera  cette  aifaire  : 

Mille  ccus  bien  comptans ,  &  l'efpoir  de  me  plaire  , 

Me  re'pondent  de  lui.  Voici  ce  dont  j'ai  peur. 

Le  Procureur  ce'ans  a  fa  mère  ,  fa  fœur  , 

Et  fa  fille  ;  elles  font  fans  cefTe  à  leur  fenêtre , 

Déjà  plus  d'une  fois  voyant  Cléon  paroître  , 

Elles  m'ont  demandé  (  mais  chacune  en  fecret  ) 

<iuel  étoit  ce  Monfieur  fi  charmant ,  fi  bien  fait , 

Qui  pafiToit  fi  fouvent.  Elles  en  font  charmées , 

Et  font  folles  aflez  pour  croire  en  être  aimées. 

Les  voici  toutes  trois  avec  le  Procureur  , 

Tâchons  de  pénétrer  jufqu  au  fond  de  leur  cœur. 


SCENE 


ÎXTR  A  VACANTE.      14$ 


SCENE     IL 

w 

M^.   RISSOLE'  ,    PIETREMINE, 

LUCRESSE,SUZON, 

LISETTE. 

PIETREMINE. 

TV  T  A  mère  ,  iîniiTez  vos  proverbes  des  halles , 

Sentences  du  vieux  tems ,  fades  &  trivales; 
On  n'entend  que  cela  dans  toute  la  maifon  , 
Et  ma  iîlle  Sc  ma  foeur  les  mettent  en  chanfon  : 
Jour  Se  nuit  l'une  &  l'autre  à  compofer  s'applique  : 
De  pitoyables  vers,  de  mauvaifes  mufique  .... 

Me.     RISSOLE'. 
Soit  vous  n'entendrez  plus  proverbes  ni  chanfons , 
Mais ,  revenons  un  peu  ,  de  grâce  ,  à  nos  m.outons  ; 
Ce  font  vos  a(nions ,  &  non  pas  mon  langage  , 
Qu'il  vous  faut  condamner.  Ce  fécond  mariage  ...» 

PIETREMINE. 
Eh  bien  j'adore  Elife  ,  &  prétend  l'epoufer  ; 
Vos  proverbes  en  vain  s'y  voudroient  oppofer  ; 
Elife  eft  ma  pupile  ,  e'tant  fous  ma  tutelle  , 
Ma  mère  en  ma  faveur  je  veux  difpofer  d'elle. 
Tome  L  N 
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LUCRECE. 

Entendez-nous.  ^ 

PIETREMINE. 

Ma  fœur  ,  j'en  ai  trop  entendu, 
S    U    Z    O    N. 
Wais ,  mon  père .  ,  .  . 

PIETREMINE. 

Ma  fille ,  autant  de  tems  perdu. 
Me.     RISSOLE' 
Vous  devez  avant  tout  pourvoir  votre  famille  ; 
Mariez  votre  fœur  ,  mariez  votre  iîlJe, 
PIETREMINE. 
Et  votre  mère  aufïî ,  n'eft-ce  pas. 

Me,     RISSOLE* 

Pourquoi  non  ? 
Et  fans  tous  les  caquets  &  le  qu'en  dira-t-on  .... 
Un  jeune  homme  ....  fuffic. 

PIETREMINE. 

A  votre  âge ,  ma  m«re# 
Me.     RISSOLE'. 
Siiis-je  fi  de'cre'pite  &  hors  d'e'tat  de  plaire  ? 

PIETREMINE. 
Non  ,  pas  :  mais .... 

Me.     RISSOLE'. 

Rira  bien  ,  qui  rira  le  dernier 
Vous  n'avez  que  demain  toujours  vous  marier. 
Je  vous  fuivrai  de  près. 
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LUCRECE 

Je  ne  tarderai  gue'rc, 
A  me  pourvoir  auflî. 

PIETREMINE. 
Vous ,  ma  fœur  > 
LUCRECE. 

Oui ,  mon  frère. 
PIETREMINE. 
A"  l'amour  jufqu'ici  vous  aviez  rélîfté. 

LUCRECE. 
Il  ne  faut  qu'un  moment. 

S  U  Z  O  N. 

Pour  moi  de  mon  côte 
Je  fuivrai  leur  exemple. 

PIETREMINE. 

Oh  ce  n'ell  pas  de  même, 
S  U  Z  O  N. 
Pardonnez  -  moi ,  mon  Père,  &   déjà  quelqu'un 

m'aime. 
Que  j'aime  auiîî. 

PIETREMINE. 

Comment  chacune  a  donc  le  fien  ? 
LISETTE. 
On  veut  vous  imiter. 

PIETREMINE. 

Je  l'empêcherai  bien. 
Me.     RISSOLE'. 
Mariez-vous,  vous  di«-je,  &  puis  lailTez-nous  faire.,, 

N  ij 
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PIETREMINE. 

Oh  morbleu  !  ces  difcours  me  mettent  en  colère  , 
Je  fens  monter  ma  bile ,  il  vaut  mieux  m'en  aller. 


S  C  E  N  E     I  I  I. 

M^  RISSOLE',  LUCRECE,  SUZON» 
LISETTE. 

LISETTE. 

IL  eft  fî  tranfporté  qu'il  ne  fçauroit  parler  ; 
Au  défefpoir  au  moins  vous  allez  le  re'duire. 
Mc.     RISSOLE'. 
La  chofe  eft  maintenant  au  point  où  je  défîre  ; 
J'aurois  donné  fujet  à  chacun  de  crier  , 
D'aller  de  but  en  blanc  ainfî  me  marier. 
Il  m'en  fourni  enfin  un  prétexte  valable  i 
On  dira  que  voyant  mon  fils  déraifonnable  , 
3'ai  voulu  le  punir.  Cependant  c'eft  l'amour , 
Mes  enfans ,  qui  m'occupe  &  la  nuit  &  le  jour, 

LISETTE. 
Et  qui  donc  aimez-vous  ? 

Me.     R  I  S  S  O  LE'. 

Tu  le  fçais  bien ,  Lifctteî 
Mais  n'en  dis  rien  au  moinj. 
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LISETTE. 

Allez  je  fuii  difcre:te, 
à  Lucrecr, 
E:  vous  ? 

LUCRECE. 
Tu  le  fçais  bien  aufïî. 
LISETTE. 

Je  m'en  fouviens , 
Ec  cet  amant  fouvenc  a  fait  nos  entretiens. 

4  Stt^on, 
Quand  à  vous ,  c'eil  celui  qui  l'autre  jour  .... 
S  U  Z  O  N. 

Lui-même  > 
Celui  que  je  t'ai  dit. 

LISETTE. 

Vous  aimez  ,  on  vous  aime  , 
Mais  cet  amour  encor  n'a  parlé  que  des  yeux. 

LUCRECE. 
0  !  contrainte  cruelle  ! 

Me.     RISSOLE'. 

O  !  langage  ennuyeux! 
LUCRECE. 
Très-ennuyeux  fans  doute  ,  &  c'eil  le  feul  langage^ 
Que  dans  cette  maifon  Ton  peut  mettre  en  ufage. 
On  n'en  fort  point.  Mon  frère  eft  bnital  ;  un  amant 
Ne  veut  point  efluyer  un  mauvais  compliment. 
Ne  parler  que  des  yeux  ! 

N  iij 
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s  U  Z  O  N. 

Oh  je  fais  davantage  • 
Mon  amant  a  trouvé  le  plus  joli  langage , 
Les  foirs  fous  ma  fenêtre  ,  il  demeure  arrêté  ; 
11  touïTe  ,  il  éternuë. 

LISETTE. 
Eh  bien. 
S  U  Z  O  N. 

De  mon  côté 
Je  toufle  ,  j'ctemuë  auflî. 

LISETTE, 

Belle  manière 
De  fe  £iire  l'amour  î 

S  U  Z  O  N. 

Toute  la  nuit  entière  ,  ,.2 
Mais  mon  père  revient. 

Me.     RISSOLE'. 

Allons ,  montons  là-haut  ^ 
Mes  enfans ,  nous  prendrons  les  mefures  qu'il  faut» 
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SCENE     IV. 

LISETTE    fenle. 

JE  ne  me  trompois  point ,  chacune  croit  qu'on 
Taime , 
Et  fans  en  rien  fçavoir  elles  aiment  le  même. 
Cet  amant  perdu  ,  qui  leur  parle  des  yeux  , 
C'eft  Clcon  qui  rodoit  toujours  près  de  ces  lieux. 
Dans  refpoir  d'y  voir  feule  Elifeàfa  fenêtre. 
Comme  en  divers  momens  elles  l'ont  vu  paroîcre  , 
Chacune  a  pris  pour  foi  les  fi gnaux  amoureux 
Que  Cléon  ne  faifoit  qu'à  l'objet  de  fes  vœux. 

SCENE     V. 

PIETREMINE,   LISETTE. 

PIETRÉMINE. 

X>  Ifette  ,  fçais-tu  bien  que  ma  famille  eil  folle  ? 

LISETTE. 
Elle  eil  bien  amour eufe  au  moins. 

N  iiij 


iS«        LA    FAMILLE 

P  I  E  T  R  E  M  I  N  E. 

Parce  que  j  aime  ,  il  faut  que  chacun  aime  ici  ; 

Je  me  marie  ,  on  veut  fe  marier  auiïï. 

Je  m'en  mocque  ,  &  je  fais  ce  foir  mes  fiançailles 

LISETTE. 
Et  fans  doute  demain,  Monfieur ,  les  époufailles  » 

PIETREMINE 
Et  de  très-grand  matin.  Que  j'ai  bien  eu  raifon 
De  tenir  renfermée  Elife  en  ma  maifon  • 
Ne  voyant  que  moi  d'homme ,  elle  a  perdu  l'idée 
Ue  Ueon  ,  dont  ailleurs  elh  étoit  obfédée. 

LISETTE. 
Quel-eil-iJ  ce  CJéon  ? 

^lETREMlNE. 

Je  ne  l'ai  jamais  vu  ; 
*  eu  Ion  père  pourtant  m'étoit  afTez  connu 
Mais  cela  ne  fait  rien  à  la  préfente  affaire  •   ' 
Pour  ia  hâter ,  mon  Clerc  jadis  Clerc  de  Notai.» 
ViQiiç  notre  contrat. 

LISETTE. 

II  fe  mêle  de  tout 
Votre  Clerc. 

PIETREMINE. 

Il  n'eil  rien  dont  il  ne  vienne  à  bout  . 
i>  m  le  plus  habile  homme. 

LISETTE. 

Ah  pour  habile  paflejj' 
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Mais  pour  homme  ,  il  n'en  a  tout  au  plus  que  la  face  , 
C'cû  un  nain  ;  cependant  il  a  bien  quarante  ans» 

P  I  E  T  R  E  M  I  N  E. 
Quel  qu'il  foit ,  je  fuis  fort  content  de  fes  talens, 

LISETTE. 
Laiflbns  cela  ,  parlons  du  feftin  ,  de  la  danfe. 

P  I  E  T  R  E  M  I  N  E. 
Oh  tout  eil  commandé ,  même  payé  d'avance. 
Cela  me  coûte  un  peu  :  mais  j'ai  plufieurs  procès 
Où  je  redoublerai  le  mémoire  des  frais  : 
C'efl  de  l'argent  qui  doit  retourner  dans  ma  poche  i 
Et  mon  Clerc ....  Mais  il  vient. 


SCENE    V  L 

PIETREMINE,BAZOCHE| 
LISETTE. 

PIETREMINE. 


B 


Serviteur, 


On-jour ,  Monfieur  Bazochr» 
B  A  Z  O  C  H  E. 

PIETREMINE. 

LaiiTe-nous ,  Lifecte. 
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LISETTE. 

J'entcns  bien, 
(  E//f  écoute  derrière  ) 
Ecoutons  quel  fera  pourtant  leur  entretien, 

PIETREMINE. 
Hé  bien  ,  tout  eft-il  prêt  ?  avez  vous  mis  les  claufea. 
Comme  je  fouhaitois  ? 

B  A  Z  O  C  H  E. 

J'ai  bien  mis  d'autres  choreSj^ 
Au  contrat  que  j'ai  fait  vous  ne  reconnoiflez 
<iue  le  quart  des  grands  biens  d'Elife. 
PIETREMINE. 

C'eft  afTer, 
£c  ce  contrat  ell-il  à  l'autre  tout  femblable  ? 

B  A  Z  O  C  H  E. 
On  ne  peut  diftinguer  le  faux  du  véritable  ; 
^  te  Notaire  tantôt  n'y  reconnoîtra  rien, 
PIETREMINE. 
Vous  êtes  affuré  de  l'efcamoter  bien. 

B  A  Z  O  C  H  E. 
Si  j'en  fuis  aflurc  ;  laiifez  ,  laiffez  moi  faire  , 
J'ai  bien  fait  d'autres  tours  étant  Clerc  de  Notaire, 
PIETREMIN   E. 

Vous  aurez  cent  louis  comme  je  vous  ai  dit  ; 
Les  voila  bien  comptés . 

B  A  Z  O  C  H  E. 

Monlieur ,  cela  fufEc. 
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PIETREMINE. 

Adieu. 

B  A  Z  O  C  H  E  Allant  après  lui. 
Mais  cependant  fî  pour  plus  d'afTurance , 
Et  pour  m'encourager  vous  les  donniez  d'avance  ; 
Des  fcrupules  fouvent  me  prennent. 

PIETREMINE. 

Les  voila  ^ 
Et  rejetiez  bien  loin  tous  ces  fcrupules-là, 

B  A  Z  O  C  H  E  ,  mettant  la  hurfe  dans  fa  ^ockt^ 
Ils  font  pafles. 

PIETREMINE. 
Je  vais  amener  le  Notaire , 
Tenez  les  contrats  prêts ,  je  ne  tarderai  guère. 


SCENE     VIL 

BAZOCHE,    LISETTE. 

B  A  Z  O  C  H  E. 

V    Oilà  ma  confcience  à  préfent  en  repos. 

LISETTE. 
Peut-on  avoir  l'honneur  de  vous  dire  deux  mots  ? 

BAZOCHE. 
Plutôt  quatre  ;  tu  fçais  que  ma  joye  eil  extrême 
Lorfque  je  t'encretiens ,  &  que  toujours  je  t'aime» 
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LISETTE. 

Si  vous  m'aimez  ,  voici  le  tems  de  réprouver; 

11  faut .  .  .  Mais  je  ne  fçais  fi  je  dois  achever. 

B   A  Z  O  C  H  E. 
Parle  ;  eft-ce  la  pudeur  qui  ce  ferme  la  bouche  ? 
Te  repentirois-tu  d'avoir  été  farouche  ? 
Et  l'amour  m'auroit-il  vangé  de  ta  froideur  ? 
Ke  t'auroit-jl  pomt  fait  quelque  blefTure  au  cœur  > 
Je  fuis  bon  Médecin  ,  &  je  t'offre  mon  aide. 

LISETTE. 
Oui  vous  êtes  d'amour  ,  je  penfe  un  vrai  remède^ 
Et  je  m'en  fervirai  quand  j'en  aurai  befoin  : 
Maintenant  je  vous  veux  charger  d'un  autre  foin. 
you5  avez  cent  louis. 

B  A  Z  O  C  H  E. 

Oh  !  oh  ? 

LISETTE. 

Seriez-vous  homme, 
^  les  quitter  ? 

B  A  Z  O  C  H  E. 

Non  pas. 

LISETTE. 

Mais  pour  prendre  une  fomme 
Un  peu  plus  forte. 

B  A  2  O  C  H  E. 

Ah  bon  ,  à  cela  je  confens, 
LISETTE. 

M  lieu  de  cent  louis  coucher  trois  mille  francs» 
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Cela  vous  plairoic-il  ?  _ 

B  A  Z  O  C  H  E. 

Très-fort  ;  &  pourquoi  faire  > 
LISETTE. 
Vous  le  fçaurez.   D'ailleurs  vous   cherchez  à  me 

plaire  , 
Et  vous  me  plairez  fort  (î  vous  iàites  cela  ; 
Mais  il  faut  me  jurer  .... 

B  A  Z  O  C  H  E. 

J'en  jure  ,  touche-là  , 
11  n'eft  rien  que  pour  toi  je  ne  puifTe  entreprendre  ; 
Faut-il  nuire  ,  obliger  ,  faut-il  pendre  ,  de'pendre. 
Faire  du  mal ,  du  bien  ,  jurer  à  faux  ,  à  vrai  l 
De  mon  amour  pour  toi  tu  peux  faire  l'eflai, 

LISETTE. 
Il  ne  fkut  que  tromper. 

B  A  Z  O  C  H  E, 

Qui  ? 
LISETTE. 

Monfieur  Pie'treminç, 
B  A  Z  O  C  H  E. 
Quoi  notre  Procureur  ?  Aifément  je  devine  ; 
Faire  e'poufer  Elife  à  quelqu'autre  ? 
L  1  S  E  T  T  E. 

A  Cléon, 
E  A   Z  O  C  H  E. 
Cléon  '  'C  le  conncii ,  ctiX  un  joli  garçon  , 
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(  à  part,  ) 
A  qui  le  Procureur  à  la  mort  de  Ton  père  , 
A  volé  cant  de  bien. 

LISETTE. 

Ferez-vous  cette  affaire  » 
B  A  Z  O  C  H  E. 
Oui-dà  je  la  ferai ,  mais  pour  l'amour  de  toi. 
Ce  font  trois  mille  francs  que  Ton  me  donne  à  moi  > 

LISETTE. 
Autant, 

B  A  Z  O  C  H  E. 
Ce  n'eft  pas  trop  ;  mais  parce  que  je  t'aime. 
Et  quand  les  donne-t-on  ? 

LISETTE. 

Quand  ?  à  cette  heure  même, 
B  A  Z  O  C  H  E, 
Va  donc  me  les  chercher. 

LISETTE. 

Ils  font  dans  la  maifon, 
B  A  Z  O  C  H  E. 
Je  vais  tout  pre'parer  pour  cette  trahifon 
Faire  un  Contrat  au  nom  de  Cléon  &  d'Elife , 
Que  notre  Procureur  fans  crainte  de  furprife 
Va  ligner  en  croyant  ligner  le  fien, 
LISETTE. 

Fort  bien. 
Allez  dans  votre  Etude  ,  &  ne  négligez  rien. 
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Mais  fi  l'on  vous  offiroic  une  plus  forte  fomme 
Pour  nous  trahir  ? 

B  A  Z  O  C  H  E. 
Oh  non  ,  je  deviens  honnête  homme  : 
Je  quitte  me'tier  après  ce  grand  coup-là  ; 
Friponer  un  fripon  ell  mon  uec  pirts  ultra. 


SCENE    V  I  I  I. 
LISETTE    fef<lff. 

Tl  yf  Onfîeur  Bazoche  va  travailler  avec  zele  ; 
"*•■*"  Pour  Elife<3c  Cle'on  ,  quelle  bonne  nouvelle  ! 
Qui  croiroit  après  tout  qu'on  trouvât  tant  d'efpric 
Dans  un  corps  fi  mal  fait ,  fi  laid  &  fi  petit  ! 
Sa  figure  eft ,  ma  £oi ,  des  plus  défagréables  : 
Si  tous  les  Procureurs  avoient  des  Clercs  ferablables. 
On  ne  verroit  pas  tant  de  def ordres  chez  eux  , 
Et  lesenfans  qu'ils  ont  leur  reflembleroient  mieux. 
Ah  !  voici  le  valet  de  Cléon, 
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SCENE     IX. 

S.     GERMAIN,     LISETTE. 

S.     GERMAIN. 

X  ïétremine 
Vient  de  fortir  ;  j'étois  cache'  dans  la  cuifine  , 
Où  je  mourois  de  faim.  J'ai  pafTé  cette  nuit 
Caché  dans  votre  cave  à  côté  d'un  grand  muid. 
Je  l'ai  perce' ,  néant ,  rien  n'eft  venu.  La  rage 
PuifTe  crever  ton  Maître  ;  ha  quel  maudit  ménage  î 
Je  n'ai  mange  ni  bû  depuis  hier. 

LISETTE. 

Comment , 
irn'ctoit  rien  refté  du  foupé  ? 

S.    GERMAIN. 

Non  vraiment  ; 
Les  Clercs  laifTent^ls  rien  jamais  fur  leurs  afTicttes  > 
Chacun  fçait  qu'ils  ont  foin  de  les  rendre  bien  nettes. 

LISETTE. 
Tu  te  plains ,  &  ton  Maître  cil  aulïî  mal  (|ue  toi 
Là  haut  dans  le  grenier. 

S.    GERMAIN, 

Bon  ,  voilà  bien  de  quoi  : 

Au 
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Au  defTis  de  la  chambre  où  couche  fa  raaicrefle  , 
Songe- c-il  à  manger  dans  l'ardeur  qui  le  prefle  ? 
Il  vie  d'amour  ,  mon  Maître. 

LISETTE. 

Hé  bien ,  fais  comme  loi  • 
Pour  te  nourir  tu  n'as  qu'à  m'aimer. 

S.    GERMAIN. 

Vraiment  oui  ; 
Taimerpour  me  nourir  ce  feroic  le  contraire 
Cela  me  fecheroit  encor  plus. 

LISETTE. 

Comment  faire  ; 
Perfonne  ne  fçauroit  refter  dans  ce  logis , 
Pietremine  a  Cqs  clefs  dans  fa  poche. 
S.    G  E  R  M  A  I  N. 

Tant  pisi 
II  n'y  falloit  donc  pas  entrer.  Ah  je  déteiie 
Et  je  maudis  cent  fois  l'occafion  funelie 
'D'iiier  au  foir. 

iL  I  S  E  T  T  E. 
Tantôt  ta  peine  finira  ; 
n  fplendide  feilin  ici  fe  donnera. 

S.    GERMAIN. 
Si  j'attrape  un  chapon  auiïî-tô:  je  l'empoche. 
fJÈ  LISETTE. 

Adieu  ,  j  e  vais  chercher  de  l'argent  pour  Bazoche, 

S.    G  E  R  M  A  I  N. 
Bazoche  ?  garde-toi  de  ;e  Jier  à  lui , 

Tmc  L  O 
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Çeft  un  fripon. 

LISETTE. 

D'accord  :  mais  enfin  aujourd'hui 

Il  nous  fert. 

S.    GERMAIN. 
Et  comment  ? 

LISETTE. 

Tu  fçauras  toute  chofe  ; 
Les  affaires  vont  bien  ,  je  te  quitte  &  pour  caufe. 


SCENE     X 
S.    GERMAI  l^^fini. 


Es  affaires  vont  bien,  vont  mal ,  &  S.  Ger- 
main, 


L 

Pendant  tout  ce  tems-là  meurt  dcfoif  &  de  faim  j 
Et  de  peur  ;  car  enfin  fi  Monfieur  Piétremine 
Me  trouve  en  fa  maifon ,  il  a  l'humeur  mutine. 


wwwm 
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SCENE    XL 

Me.   RISSOLE',  S.  GERMAIN. 
Me.     RISSOLE'.   eJo'ijP'f. 

DE  quel  côté  peut-il  avoir  tourné  fes  pas  ? 
S.    GERMAIN  Lis. 
Quelqu'un  vient ,  cachons  nous. 

Me.    RISSOLE'. 

Je  ne  me  trompe  pas. 
Ceil  mon  amant  là  haut  que  j'ai  vu  ;  c'eil  lai- 
même. 
Et  voici  fon  ami  de  plus.  Quel  ilratagême 
Vous  a  donc  fait  entrer  ici  tous  deux  ! 
S.    GERMAIN. 

Comment 
Tous  deux  ? 

Me.    R  I  S  S  O  L  E'. 
N  etes-vous  pas  l'aiTti  de  mon  amant  ! 
Avec  lui  plufieurs  fois  je  vous  ai  vu  paroirre  , 
Et  même  hier  encore  étant  à  ma  fenêtre .... 

S.    GERMAIN  bas. 
Elle  veut  parler  de  Cléon.  Mais  comment 
Et  par  quelle  rai  fon  le  croire  fon  amant  ? 

Me.    RISSOLE'. 
Je  viens  de  l'entrevoir  là  haut  ;  à  l'initanr  mên\€ 

Oij 
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Je  l'ai  perdu  de  vue  ;  ah  !  quelle  peine  extrême  ! 
Où  croyez-vous  qu'il  foit  ? 

S.    GERMAIN. 

Ma  foi  je  n'en  fçais  rien. 
Me.    RISSOLE'. 
Etant  fbn  bon  ami  vous  le  connoiflez  bien  ; 
Mes  yeux  ont  dans  les  fiens  pour  moi  crû  voir  Cà 

flâme. 
Ne  me  trompoient-ils  point  ?  M'aime-t-il  ? 
S.    GERMAIN. 

Mais ,  Madame .  • .  ; 
Me.    RISSOLE'. 
Parlez  fîncerement ,  vous  connoifTez  fon  cœur» 

S.    GERMAIN  baî. 
Pour  nous  tirer  d'affaire  ,  appuyons  fon  erreur, 

(  kau^,  ) 
Oui  de  votre  fenêtre  au  profond  de  fon  ame  , 
Nos  yeux  ont  fçû  lancer  une  fi  vive  flâme  , 
Qu'il  eil  tout  plein  de  vous.  J'ai  fait  de  vains  eP" 

forts. 
Pour  vous  en  arracher  ,  il  a  le  diable  au  corps. 
Je  lui  dis  tous  les  jours  :  Que  prétendez-vous  faire] 
Cette  Dame  pourroît  être  votre  grand'mere  , 

Me.    RISSOLE'. 
Pourquoi  dire  cela  ? 

S.    GERMAIN. 

Mon  Dieu  ,  j'ai  mes  raifons,. 
Toulez-vous  l'envoyer  auxpeùies  maifons  l 
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Me.    RISSOLE'. 
Il  eft  d'autres  moyens  .... 

S.    G  E  R  M  A  I  N. 

J'en  dis  bien  davantage  , 
Et  ne  m'arrête  point  feulement  fur  votre  âge  ; 
Je  m'efforce  à  trouver  mille  défauts  en  vous , 
La  foi  que  vous  gardez  fur  tout  à  votre  époux^ 

Me.    RISSOLE'. 
Mon  e'poux  ?  il  eli  mort. 

S.    GERMAIN. 

Je  le  fçais  bien,  Madame^ 
Et  que  fa  cendre  encor  fait  durer  votre  flâme. 

Me.    RISSOLE'. 

Non  ,  non  elle  eil  éteinte  &  j'ai  fçû  m'en  guérir  : 

C'ell  fa  faute  ,  pourquoi  s'eft-il  laiiTé  mourir  i 
Aimer  un  mari  mort  !  fi  donc  quelle  folie  ! 
On  a  bien  de  la  peine  à  les  aimer  en  vie. 
Parlons  de  votre  ami  :  qu'il  m'a  paru  bien  fait  ! 

S.    GERMAIN. 
Tenez  ,  regradez-moi ,  vous  voyez  fon  portrait» 

Me.    RISSOLE'. 
Ah  !  que  fa  taille  eft  bien  au  delîlis  de  la  vôtre^ 

S.    GERMAIN. 
Nous  portons  cependant  les  habits  l'un  de  TauCTÇ» 

Me.    RISSOLE'. 
Cela  ne  fe  peut  pas ,  vous  paroiflez  rempli. 

S.    G  E  R  M  A  I  N. 
il  les  porte  d'abord  pour  y  donner  le  pli  ^ 
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Et  je  les  ufe  après. 

Me.    RISSOLE'. 

Pourquoi  donc  ce  ménage  î 
S.    GERMAIN. 
C'eft  que  nous  nous  aimons  on  ne  peut  davantage  ; 
Nous  demeurons  enfemble  ,  &  c'eil  une  union  , 
Nous  nous  fervons  l'un  l'autre  en  toute  occafion  ; 
Je  le  peigne  ,  il  m'étrille  ,  il  m'emprunte  ,  il  me 

prête  , 
Je  le  tiens  toujours  propre  &  fouvent  le  vergeté , 
Il  époufte  par  fois  auiTi  mon  julle-au-corps  ; 
A  nous  complaire  enfin  nous  mettons  nos  eiTorcS, 

Me.    RISSOLE'. 
Vous  êtes  fon  valet  ? 

S.    GERMAIN. 

C'elt  à  peu  près  de  même. 
Me.    RISSOLE'. 
Je  comprends  bien  cela.  Mais  croyez-vous  qu'il 
m'aime  ? 

S.    G  E  R  M  A  I  N, 
En  pouvez-vous  douter  ? 

Me.    R  I  S  S  O  L  E\ 

Que  fait-il  à  préfent  I 
Si  fon  cœur  reflentoit  ce  que  le  mien  refTent  ! 

S.    GERMAIN. 
Il  eft  plus  amoureux  encor  que  vous  ,  je  gage  : 
Mais  c'ell  qu'il  eft  timide  on  ne  peut  davantage  ; 
C'eit  un  amant  tranfî  . , , , 
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Me.    RISSOLE'. 

Fy  ,  cela  me  de'plaît  ; 
J'aime  un  amant  folâtre. 

S.    G  E  R  M  A  I  N. 

Oh  ,  jamais  il  ne  l'eft. 
Me.    RISSOLE'. 
Un  amant  enjoué. 

S.    GERMAIN. 

Si  j'avois  été  femme  , 
Ma  foi  j'aurois  été  de  votre  goût  ,  Madame  ; 
Ah  !  que  j'aurois  aimé  ces  jeunes  gens  badins 
Sans  celTe  à  vos  genoux  à  vous  baifer  les  mains  ^ 
Qui  vous  donnent  cent  fois  occafion  de  dire  ? 

(  Contrsfatfant  fa  voix.  ) 
Mais  arrêtez-vous  donc  ,  fy  donc  ,  e^-ct  pour  rire  ^ 
Allons ,  petit  fripon  ,  vous  perdez  le  refpedt. 

Me.    RISSOLE'. 

Ah  !  c'en  eil  trop  aufïi ,  Ton  doit .... 

S.    GERMAIN. 

A  votre  afpeft 
Mon  maître  pâlira.  De  loin  Tes  yeux  font  rage  : 
Mais  de  près  il  eil  fot  à  force  d'être  fage. 

Me.    RISSOLE'. 
Qu'il  foit  comme  il  voudra  ,  c'eft  un  garçon  bien 

fait  ; 
Dans  le  monde  on  n'a  pas  toute  chofe  à  fouhait  : 
On  prend  ce  que  l'on  trouve  en  ce  fiécle  où  nous 
fommes , 
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Et  l'on  n'a  jamais  vu  telle  difette  d'hommes. 
Allons ,  je  veux  pafTer  fur  les  défauts  qu'il  a  ; 
Je  m'en  vais  le  chercher  là  haut. 

S,    GERMAIN  voulant  Varreter. 

Demeurez-là  , 
Je  le  ferai  defcendre. 

Me.    RISSOLE'. 

Il  faut  que  de  ma  bouche 
Il  apprenne  à  l'inftant  que  fon  amour  me  touche  ; 
Il  faut  prendre  la  baie  au  bond  :  fouvent  le  tems  . , 

S.    G  E  R  M  A  I  N. 
Mais  du  moins  qu'avec  vous .... 

Me.    RISSOLE'. 

Non  ,  je  vous  le  de'fens. 


S  C  E  K  E    XII. 

S.     GERMAIN  fenU 

"p  Lie  va  tout  gâter  ;l  que  va-t-elle  lui  dire  ? 
J-'Que  lui  ripondra-t-il  ?  Le  voici ,  je  refpire 
Je  puis  le  prévenir. 

* 


SCENE 


k 
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SCENE     XIII. 

CLEON,    S.    GERMAIN. 

C  L  E  o  N. 

i3  Aine  Germain,  quel  malheur I 
Je  viens  de  renconter  la  fœur  du  Procureur. 

S.    GERMAIN. 
Quoi ,  Lucrèce  ? 

C  L  E  O  N. 
Oui  Lucrèce  ? 
S.    GERMAIN. 

En  voila  bien  d'un  autrf , 
eus  avons  donc  ainfî  trouve'  chacun  la  nôtre  ? 
J'ai  rencontré  la  mère. 

C  L  E  O  N. 

Ah  malheureux  !  pourquoi 
Ne  te  pas  mieux  cacher  ? 

S.    GERMAIN. 

Et  vous  tout  comme  moi. 
Pourquoi  vous  montrez-vous  ?  Mais  enfin  à  la  Belle 
Qu'avez-vous  dit  ? 

C  L  E  O  N. 

J'ai  dit  que  ie  venois  pour  elle  » 
Tme  I.  ^    '        p  ^ 
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Que  je  l'aimois. 

S.    GERMAIN. 

Comment  ? 
C  L  E  O  N. 

Trop  long-tems  interdic  , 
Cette  feinte  à  propos  m'eft  venue  en  l'efprit. 
Voyant  fortir  quelqu'un  de  la  chambre  d'Elife  , 
J'ai  crû  que  c'étoic  elle  :  O  ciel  !  quelle  furprife  ? 
Quand  m'approchant  plus  près  j'ai  connu  mon  er- 
reur. 
Cétoit  Lucrèce.  Un  froid  ma  glacé  tout  le  cœur  ; 
Mais  reprenant  mesfens  :  Adorable  Lucrèce  , 
Ai-jedit ,  pardonnez  un  excès  de  tendrelTe 

Qui  m'a  fait  bazarder Au  fond  je  ne  fçais  pas 

Ce  que  j'ai  pu  lui  dire  en  un  tel  embarras. 

Mais  j'enrage  ;  elle  croit  mon  amour  fi  fincere  , 

Qu'elle  veut  en  parler  tout  à  l'heure  à  fon  frère  : 

Elle  a  même  ajouté  que  s'il  la  refufoit 

A  me  fuivre  partout  elle  fe  difpofoit , 

Et  que  pour  s'affranchir  d'un  trop  rude  efclavage  , 

Elle  fe  laifleroit  enlever. 

S.     GERMAIN. 

Eon,  courage. 
Apprenez  que  la  vieille  .  .  .  Elle  vient  fur  vos  pas. 
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SCENE     XIV. 

M^    RISSOLE',     C  L  E  O  N, 
S.     GERMAI  N. 

Me.     RISSOLE'. 

JE  vous  cherchois  en  haut ,  &  vous  êtes  en  ba^. 
De  votre  pafïîon  Tuffifamment  inftruite  .... 
C  L  E  O  N     à  faim   Germam, 
Que  veut  dire  cela? 

S.     GERMAIN. 

Vous  verrez  dans  la  fuite. 
Me.     RISSOLE'. 
Je  viens  vous  fecourir. 

S.     GERMAIN. 

L'agréable  fecours  ! 
Me.     RISSOLE'^  Clém;. 
Vous  ne  languirez  pas  long-tems  dans  vos  amours, 

C  L  E  O  N  etormé, 
•Comment  ? 

Me.    RISSOLE*. 

Votre  valet  m'a  tout  dit, 

C  L  E  O  N. 

Lui ,  Madame  i 
Pij 
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bas  à  S.  Germai», 
Quoi  d'Elife  &  de  moi  tu  découvres  la  flâme  f  - 
Veux-tu  nous  perdre  ? 

S,    G  E  R  M  A  I  N.  ^^5  i  Cleon. 

Hé  non  ,  attendez  un  moment. 
Me.     RISSOLE*. 
Je  viens  vous  afïùrer  de  mon  confentement. 
Je  veux  malgré  mon  Fils .... 
Ç  L  E  O  N. 

Avec  cette  aflùrance  ^ 
Madame  ,  j'ofe  encor  former  quelque  efpérance. 

Me.    RISSOLE'. 
Efperez  ,  efperez. 

CLEO  N  fe  jettant  àfes  genoux. 

Que  cet  efpoir  m'eft  doux  ! 
Souffrez  qu'en  ce  moment  j'embrafTe  vos  genoux. 

Me.      RISSOLE'  nfaint  Germain. 

Votre  maître  vraiment  n'a  point  tant  d'indolence^ 

S.    GERMAIN. 

Il  faut  donc  que  l'objet  ait  beaucoup  de  puiiïànce. 
Vous  avez  là  des  yeux  perçans  ,  aigus .... 

M^     RISSOLE' 

Ho  î  ho  ! 
S,     GERMAIN   bas. 

Dans  l'éclairciflement  gare  le  qui  pro  qtto, 

Mf.     R  I  S  S  O  L  E'. 

Hé  bien,  mon  cher,  à  quand  cet  heureux  hymeuée  ft 
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CLEO  N. 
Pour  moi  toujours  trop  tard  en  viendra  la  journée  ? 
Mais  votre  iîls .  .  .  . 

M^     RISSOLE'. 

Mon  liis ,  vous  dis- je  ,  eft  un  benér. 
Je  ne  regarde  point  ici  Ton  intérêt. 
Comme  il  te  fait  fais  l'-ii.  Son  Elife  qu'il  aime  , 
Par  exemple  il  l'époufe  ,  &  j'en  ferai  de  même, 
CLEO   Kftirpris. 

Il  l'epoufe  ? 

Me.     RISSOLE'* 
Demain  ,  fans  mon  confentemenr. 
Qu'ai- je  befoin  du  fi  en  ? 

S.     GERMAIN  has. 
'^  Voici  le  dénouement, 

W  G  L  E  G  N  l^as. 

.  Quelle  furprife  ! 

M-.     R  I  S  S  O  L  E'. 

Allez  ,  je  ferai  votre  femme , 
Je  m'embarafle  peu  qu'il  l'approuve  ou  le  blâme. 

C  L  E  O  N  À  5.  Germain  ,  ba^» 
D'où  vient  donc  que  tu  m'a  joué  d'un  pareil  tour  > 

S.     G  E  R  M  A  I  N ,  ^^;  ^  Cleou. 
11  l'a  fallu  pour  mieux  cacher  votre  autre  amour  , 

Me.     RISSOLE',^  Clec». 
Vous  ne  dites  plus  rien ,  près  de  m'avoir  pour  fem- 


P  iij 
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s.    GERMAIN. 

C'eftfa  timidité  qui  lui  reprend  ,  Madame. 
Je  vous  l'avois  bien  dit. 

Me.     RISSOLE'. 

Il  fe  corrigera. 
S.    GERMAIN. 
No;i ,  je  crois  que  jamais  cela  ne  changera. 

Me.    RISSOLE'. 
11  n'importe  ,  il  me  plaît ,  &  l'affaire  êil  conclue  , 
Marchandise  qui  plaî:  eft  à  demi  vendue, 

C  L  E  0  N  ,  /i  /«rf, 
J'enrage. 
Me.     RISSOLE',  (royant  quUl  ftùptêf 
Ce  foûpir  augmente  mon  amour  ; 
Mai^  adieu  ,  Je  pourrois  foiipirer  à  mon  tour  ; 
M  fauc  me  contenir. 

C  L  E  O  N  ,  4  fM-t, 

Que  la  peile  te  crève. 
Mf.     RISSOLE', 
Vous  foûpirez  encore  ?  Ah  je  demande  treVe  , 
Je  m'en  vais  revenir  ;  je  veuxlaifTer  pafTer 
Un  torrent  de  foûpirs  qui  viennent  m'oppreflcf» 
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SCENE     XV. 

C  L  E  O  N  ,     S.     GERMAIN. 

C  L  E  O  N. 

"P  Eut-on  encor  fonger  à  l'amour  à  cet  âge. 
•**    Eli?  a  perdu  refpric ,  avec  fon  mariage. 

SCENE    XVI. 
CLEON,  SUZON,  S.  GERMAIN. 

S  U  Z  O  N  ,  fr  entrant  à  part, 

JL  ▼1  Ariage  !  ce  mot  me  réjouit  ;  voyon». 
S.    GERMAIN,  4  Cleon 
Voici  quelqu'un  encore. 

C  L  E  O  N  ,  i  S.  Germain» 

Oh  pour  le  coup  fuyons  ; 
C'eil  fans  doute  la  fœur. 

S,    GERMAIN. 

Non  ,  Monfieur  ,  c'efl  la  fUle 
P  iiij 
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C  L   E  O  N  /i  i\  Germniu. 
Je  ferai  rencontré  de  toute  la  famille. 
S  U  Z  O  N  i  C/fo». 

Ah  !  c'eft  vous  à  la  iîn ,  je  vous  vois  de  plus  près  , 
Jen'aimois  point  du  tout  nos  entretiens  muets  : 
Votre  gefte  &  vos  yeux  d'une  façon  charmante 
Avoient  be^u  s'exprimer  ,  je  n'e'tois  point  contentC# 
Quand  viendra  le  moment  de  me  voir  près  de  lui  I 
Difois-je;  je  n'ofois  l'efperer  aujourd'hui; 
Cela  vous  ennuyoit  autant  que  moi  ,  je  gage  : 
Mais  que  difîez-vous-là  parlant  de  mariage; 
Venez-vous  à  mon  père  ici  me  demander  ?  ' 

S.    GERMAIN. 
i  ^art^  à  Cleon, 

Autre  pièce  nouvelle ....  Allons  donc  fans  tarder  ; 
Monfieur,  re'pondez-lui. 

C  L  E  O  N  has, 

La  cruelle  avanture  : 
Oh  !  je  crois  pour  le  coup  que  c'eft  une  gageure, 
S.     GERMAIN. 
à^art  à  SuX.on  bas»  ' 

II  faut  la  foutenir  ;  je  vais  parler  pour  vous. 
Oui ,  Monfieur  vient  ici  pour  être  votre  e'poux. 

C  L  E  O  N  bas. 
Que  vas-tu  dire  encore  ? 

S.    G  E  R  M  A  I  N. 

Mais  l'efpoir  &  la  craintif 
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Combattant  dans  fon  cœur  le  tiennent  en  con-» 

trainte , 
Lui  coupent  la  parole, 

S  U  Z  O  N. 

Et  pourquoi  donc  cela  > 
Dans  mon  cœur  je  reflens  aufïî  ces  chofes  là , 
Et  fî  j  e  parle  bien. 

S.    GERMAIN. 

C'eil:  que  dans  une  femme 
La  parole  jamais  ne  manque  qu'avec  l'ame , 

Bas  à  Cleo/!, 
Si  vous  ne  dites  mot  vous  allez  gâter  tout, 

C  L  E  O  N  ,  4  5.  GermaifK 
Je  me  lafle  à  la  fin  ...  . 

S.    GERMAIN,  4  Cleon, 

Allez  jufques  au  bouf, 
C  L  E  O  N. 
JÎ  Suton  à  S.  Ge^m.iin, 

L'amour  que  vos  beaux  .  . .  Que  v-eux-tu  que  je.difei 

S.    GERMAIN. 
Achevez  ,  duŒez-vous  dire  quelque  fottife, 

C  L  E  O  N  ,  ^  Su:.cn. 
Craignant  que  votre  père  enflammé  de  couroux  ^ 
Me  rencontrant  ici  ne  s'en  vange  fur  vous  , 
Je  demeure  fans  voix  dans  ce  trille  filence  ; 
Voyez  de  mon  amour  toute  la  violence, 

S  U  Z  O  N. 
Hé  quoi  î  n'auriez-YOus  pas  la  forcç  de  parte» 
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A  mon  pcre  ? 

S.    GERMAIN. 

D'abord  il  faut  vous  en  aller , 
11  ne  faut  pas  qu'ici  l'on  vous  rencontre  enfemble» 
Montez  là-haut. 

S  U  Z  O  N. 
J'y  vais.  Mais  enfin  il  me  fenible 
Que  Monfîeur  ne  venant  ici  que  pour  me  voir  , 
U  iâuî;  bien  qu'il  me  voye, 

S,   GERMAIN. 

11  vous  verra  ce  foir; 
t-aiffez-nous  feul$ ,  vous  dis- je  ,  aborder  vo:re  père. 

S  U  Z  O  N. 
Prenez  bien  votre  tems. 

S.    GERMAIN. 

Allez ,  laiiTez-nouf  faire, 
S  U  Z  O  N  ,  rêverait  fur  fe^  pas. 
Mais  ,  Monfîeur  ,  fi  mon  Perealloit  vous  refufer  , 
Ne  vous  rebutez  pas  ;  Je  puis  vous  époufer 
Sans  Ton  confentement  ;  ma  mère  a  fait  de  même  , 
Et  ma  grand'mere  auiîi. 

S.    GERMAIN. 

Vraiment  lorfquel'on  s'aime 
C'cil  la  régie  à  préfent. 

S  U  Z  O  N. 

Les  Pères  de  tout  tems 
Ont  dans  notre  famille  été'  d'étranges  gens , 
Et  hs  filles  toujours  ont  eu  de  l'iaduitrie. 


I 
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s.    GERMAI  N. 
Ce  que  c'eft  que  fçavoir  fa  généalogie  , 
Et  qu  il  eft  beau  fur  tout  d'imiter  fes  ajeux, 

C  L   E  O   N  ,  4   5.  Geroiain. 
Ne  fîniras-tu  point  ce  difcours  ennuyeux. 
S.    G  E  R  M  A  I  N  ,  4  Sn^;:, 
Ma  foi  ,  vous  nous  perdez  à  relier  davantage, 

S  U  Z  Ô  N. 
Adieu ,  pultqu'ii  \t  faut. 

S.    GERMAIN. 

Adiêu  donc  ,  bon  voyage» 


SCENE    XVII. 

CLEON,     S.    GERMAIN, 

C  L  E  0  N. 

A   Out  extravague  ici ,  grand'mere  ,  fille  ô?  fœur» 

S.     G  E  R  M  A  1  N. 
En  voila  de  tout  âge  &  de  toute  couleur. 

CLEO  N. 
Que  je  fuis  malheureux  ! 

S.    G  E  R  M  A  I  N. 

Blondes  ,  blanches  &  brunes  ; 
pn  V0U5  peut  appeller  homme  à  bonnes  fortunes.... 
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C  L  E  O  N. 

Je  n'ai  pu  d'aujourd'hui  parler  un  feul  moment 
A  ma  charmante  Eiife  :  il  faut  que  jullement 
Je  trouve  en  mon  chemin  les  objets  que  j'évite  ; 
Tout  ceci  me  recule  ,  &  j'en  crains  fort  la  fuite, 
Que  j'aille  ,  que  je  vienne  ,  ou  là-haut  ou  là-bas 
Ces  trois  folles  fans  cefle  obferveronc  mes  pas. 
Enfin  je  vois  Elife, 


SCENE     XVIII. 

CLEON,     ELISE^ 

S.     GERMAIN. 

ELISE. 


Ah 


Cle'on  ! 
C  L  E  O  N. 

Ah  Madame  ^ 
1*ouvez-vous  concevoir  le  trouble  de  mon  ame  ? 

E  L  I  S  Er 
Je  viens  le  diiïïper  ,  je  m'en  flatte  du  moins , 
Et  vous  dire  qu'après  tant  de  peine  &  de  foins 
Kocre  bonheur  eft  proche. 

C  L  E  O  N. 
Et  fur  quelle  aflurance  ? , .  -  ^ 
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ELISE. 

Lifette  a  mis  le  Clerc  de  notre  inrelirgence  , 
Et  le  contrat ,  dit-elle  ,  eit  fai:  en  votre  nom, 

C  L  E  O  N. 
Que  peut-on  efperer  d'un  fourbe  ,  d'un  fripon  ? 

ELISE. 
Les  mille  écus  que  vient  de  lui  porter  Lifette  . . .  „ 

C  L  E  O  N. 
Sçachez  une  autre  chofe  encor  qui  m'inqiuete» 

ELISE. 
Je  m'en  doute. 

C  L  E  O  N. 
La  mère  ,  &  la  fille  &  la  fœur. 
D'un  fol  entêtement .... 

ELISE. 

Je  fçais  cela  par  cœur , 
Lifette  m'a  tout  dit. 

C  L  E  O  N. 
De  plus .... 


CI2.I 

^ 
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SCENE    XIX. 

CLEON,  ELISE,    S.    GERMAIN, 
LISETTE. 

LISETTE. 

JM  Ademoifelle , 
On  n'attend  plus  que  vous. 

C  L  E  O  N. 

Quelle  trifte  nouvelle  ! 
LISETTE. 
Depuis  afTez  long-tems  le  Notaire  eft  là-bas. 
Et  Piétremine  ici  peut  monter  fur  mes  pas  ; 
Defcendez, 

C  L  E  O  N. 
Si  ce  Clerc  par  un  retour  indigne  , , , , 
ELISE. 
Je  ne  fignerai  rien  fans  voir  ce  que  je  figne. 
Demeurez  en  repos. 


(• 

m 
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S  C  E  N  E     X  X. 

CLEON,     LISETTE, 
S.    G  £  R  xM  A  I  N. 

C  L  E  O  N. 


A 


H  !  que  d'aiireux  momen«  ! 
Lifette ,  à  revenir  fera-t-elle  long-tems  ? 

LISETTE. 
Elle  fort. 

C  L  E  O  N. 
Si  ce  Clerc .... 

LISETTE. 

J'en  répons  fur  ma  vie  ; 
Allez  ,  de  vous  fer\'ir  il  montre  trop  d'envie  : 
J'ai  vu  les  deux  Contrats  ;  l'un  eft  en  votre  nom  , 
Et  c'ell  celui  qui  doit  fe  rencontrer  le  bon. 
Pour  les  abufer  cous  il  fera  lire  l'aurre  , 
E:  pour  faire  figner  prefenrera  le  vôtre. 
Pour  bien  efcamorer  fes  doig:s  paroilfent  faits  , 
Quand  il  auroit  été'  joueur  de  gobelets  : 
Mais  adieu  ,  je  m'en  vaisfonger  à  mon  affaire  , 
Ec  mettre  le  couvert, 

S.    GERMAIN. 

Si  j'étois  nécelTairc . . ,  • 
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LISETTE. 

Je  t'entens  ;  viens ,  fuis-moi.  Vous  ,  n'apprehend» 

rien  , 
Bazoche  m*a  fait  fïgne  ,  &  le  tout  ira  bien. 


SCENE    XXI. 
C  L  E  O  N  fenU 

JUfqu'au  dernier  moment  je  ne  fuis  point  tran^ 
quile , 
Je  crains  que  le  projet  ne  devienne  inutile. 
Comment  pouvoir  tromper  Notaire  &  Procureur  ? 
Cela  ne  fe  peut  pas  fans  un  coup  de  bonheur  , 
Quoi  qu'ait  promis  le  Clerc  en  recevant  lafomme,,.» 


SCENE 
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SCENE     XXII. 

PIETREMINE,      CLEON. 

PIETREMINE  appercezumt   Cléon, 

J'Ai  fîgné.  Voyons  fî  Lifetce Mais  quel 
homme  .... 

CLEON  voyant   Fiétremme» 
Oh  Ciel .' 

PIETREMINE. 
Que  faites-vous ,  Monfîeur  ,  dans  ma  maifon  ? 
CLEON  embarajje. 
Monfieur,je  viens... j'étois... Mais  j'en  rendrai  raifon 
Vnt  autre  fois. 

PIETREMINE. 
Comment  ? 
C  L  E  O  N  ^  p.xrt. 

Quelle  cruelle  peine  ? 
PIETREMINE. 
Oh?  nous  fçaurons  pourtant  quel  delTein  vous  amené, 
Au  voleur  ,  au  fecours. 

CLEON. 

Ai-je  l'air  d'un  voleur? 
PIETREMINE. 
Que  fçais-je  ?  vous  avez  celui  d'un  fuborneur 
jQtnc  L  Q 
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Sous  des  habits  dorés  on  voit  tant  de  canailles, 

C  L  E  O  N, 
Quoi .... 

PIETREMINE. 

Vous  avez  pafTe  pardefîiis  les  murailles, 
fîa  maifoneft  ferme'è.  Au  voleur  ,  au  voleur. 


SCENE    XXIII. 

PIETREMINE,     CLEON, 
LISETTE. 

LISETTE  kpart, 

OCiel  !  tout  eft  perdu.  Que  voulez-vous ,  Mon- 
fieur  ? 

PIETREMINE. 
Que  Ton  m'aille  chercher  &  vite  un  CommiiTaire, 

LISETTE. 
Dans  un  tel  embaras  hélas  !  que  vais-je  faire  ? 

P  I  E  TR  E  M  I  N  E. 
Voilà  mes  clefs .  va ,  cours. 

LISETTE. 
J'y  vais. 
PIETREMINE. 

Dans  mon  logis 
Venir  eiFrontément  ! 
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SCENE     XXIV. 

Me.  RISSOLE',  PIETREMINE, 
C  L  E  O  N. 

Me.    RISSOLE'. 


Q 


Ue  faires-vous  ,  mon  Fils? 
H  vous  fied  bien  vraiment  de  vous  mettre  en  colère 
Contre  Monfieur  qui  doit  être  votre  beau-pere. 

PIETREMINE. 
Mon  beau-pere  ?  Quoi  celt....  allez  vous  radotez. 

Me.    RISSOLE'. 
Je  radote  ?  comment  pendard  ,  vous  m'infulcez  .' 

PIETREMINE. 
Je  ne^oufFrirai  point  pareille  ex:ravagance. 

Et 

Me.    R  I  S  S  O  L  E' ,  *i  Cléc». 
De  votre  beau-fils  châtiez  Tinfolence, 
P  I  E  T  R  E  M  L  N  E. 
Morbleu  ! 


Q  1] 
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>  a 
SCENE    XXV. 

Me.  RISSOLE',  PIETREMINE> 

CLEON,   LUCRECE. 

LUCRECE. 

Vy  U'a  donc  mon  Frère  à  fe  mettre  en  couroux  ? 
C'eil  contre  mon  amant  :ah  !  mon  Frère,  tout  doux. 
Vous  devez  approuver  un  amour  légitime  , 
Monlîeur  eilhcoinête  homme  &  peut  m' aimer  fans- 

crime  ; 
S'il  s'eft  caché  céans  ,  c'eil  pour  l'amour  de  moi  y  . 
Il  m'a  donné  Ton  cœur  ,  il  a  reçu  ma  foi  : 
De  notre  engagement  je  venois  vous  inftruire, 

P  I  E  T  R  E  M  I  N  E. 
Que  diable  celle-ci  vient-elle  encor  me  dire  ? 

CLEON. 
S'eft-on  jamais  trouvé  dans  un  femblable  cas  ? 

LUCRECE. 
Mon  Frère ,  au  nom  du  Ciel  ne  le  rebutez  pas. 

Me.    RISSOLE'. 
Quoi ,  Monfieur  ?  . . . 

LUCRECE. 
Oui ,  Monfieur  me  veut  prendre  pour  femme  , 
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Je  l'aime ,  couronnez  une  fi  belle  flâme. 
P  I  E  T  R  E  M  I  N  E, 
Ma  Mère  ,  vous  diilez  .... 

Me.    RISSOLE'. 

Oh  !  jel'e'pouferai, 
LUCRECE. 
Vous  ,  ma  Mère  ? 

Me.    RISSOLE'. 

Moi-même  ,  ou  ie  l'e'tran^Ieraf. 
I 

SCENE    XXVI. 

Me,    RISSOLE',    PIETREMINE, 

LUCRECE,     SUZON, 

C  L  E  O  N. 


» 


S  U  Z  O  N 

V" 


Ous  querellez ,  Moniieur  ,  &  pourquoi ,  flî^ 
Grand' m  ère  ? 


» 


Me.    RISSOLE'. 

Laifîez-nous  en  repos ,  ce  n'eli  pas  votre  affaire. 
Petit    perfide. 

S  U  Z  O  N. 
Hélas  !  ne  le  grondez  donc  pas , 
11  vient  pour  m'époufer  au  moins. 
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C  L  E  O  N.     - 

Autre  embarras. 
PIETREMINE. 
II  en  veut  à  ma  Fille  auuî  ? 

S  U  Z  O  N. 

^''raiment  fans  doute. 
PIETREMINE. 
Pour  le  coup  je  m'y  perds  ,  &  je  n'y  vois  plus  goûte» 

S  U  Z  O  N. 
En  mariage  il  vient  ici  me  demander  : 
K'eil-il  pas  vrai  ,  Monfieur  ? 

PIETREMINE. 

Il  faut  vous  accorder. 
II  veut  être  à  la  fois  mon  gendre  ,  mon  beau-pcre» 
ït  monbeau-frereencor. 

S  U  Z  O  N. 

Quel  eH  donc  ce  myftere  ? 
C  L  E  O  N. 
Monfieur  ,  il  ncû  plus  tems  de  vous  rien  déguifer  ... 

PIETREMINE. 
'Parbleu ,  vous  n'avez  plus  qu'à  vouloir  m'époufer  , 
Et  vous  ferez  l'e'poux  de  toute  la  famille. 

S  U  Z  O  N. 
Queveut  dire  cela  ,  mon  Père  ? 

PIETREMINE. 

C'eft  ,  ma  Fille  , 
Que  ce  galant  en  veut  à  toute  la  maifon  : 
Mais  tout-à-l'heure  enHn  nous  en  aurons  raifon  ^ 
Voici  le  Commiffiiire. 
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s  U  Z  O  N. 

Affronreur. 
Me.    RISSOLE'. 

Ingrat. 
LUCRECE. 

Traitre. 


SCENE    XXVII. 

Me.  RISSOLE',    PIETREMINE> 
CLEON,  LUCRECE,  SUZON, 
S.  G  E  Pv  M  A  I N  e^  Commiij^ire, 
LISETTE.' 

LISETTE,   hasÀ  S.   Ce-mciïn. 

T^  E   leurs    mains  au   plûrôt   il  faut    tirer  ton 
-■-^  Maître. 

S.    G  E  R  M  A  I  N  f«  Cormnijjliire. 
LaiiTe  faire. 

LISETTE. 
En  payant  j'ai  rencontré  Monfleur^ 
S.   GERMAIN   en  Comm:JJUire, 
Qu'eil:-ce  donc  que  ceci  ? 

P  1  E  T  R  E  M  I  N  E. 

C'eft  un  larron  d'honneur  , 
Qui  fubornoit  ma  Mère  &  ma  Sœur  &  ma  Fille» 

S.     GERMAIN  f«  CommzJJliire, 
fl  cil  arrive  pis  dans  plus  d'une  famille» 
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Mais  pour  tenir  la  bride  à  tous  ces  fripons-là , 

Qui  ne  font  aujourd'hui  métier  que  de  cela , 

Enprifon. 

C  L  E  O  N. 

Quoi ,  Monfieur? 
S.  G  E  R  M  A  I  N  ,   f«  Commijfaire  le  tirante 
En  prifon  tout  à  l'heure. 
Me.  RISSOLE'  en  pleurant. 
En  prifon! 

LUCRECE  en  pleurant. 
En  prifon  ! 

S  U  Z  O  N  ,  en  pleurant. 
En  prifon  ! 
S.  G  E  R  M  A  I  N  ,   eu   Commijjaire, 

Quoi  tout  pleures 
La  pitié  ne  doit  point  entrer  dans  votre  cœur. 
Montrez-vous  mère  ,  fille  ,  &  foeur  de  Procureur  ; 
Si  le  mot  de  prifon  rend  votre  coeur  li  tendre  , 
Et  que  fera-ce  donc  quand  je  le  ferai  pendre  \ 

LUCRECE. 
Le  pendre  ? 

S  U  Z  O  N. 
Pour  cela  ? 
Me.    RISSOLE'. 

Mon  Fils  ,  allons  tous  doux, 
P  I  E  T  R  E  M  1  N  E  bas  au  Commijjaîre. 
Quand  il  fera  pendu  que  diable  en  aurons  nous  ? 
1  irons-en  de  l'argenc, 

s.  GERMAIN" 
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s.    GERMAIN,    en  CommîJfAire. 

Je  fçais  bien  mon  affaire 
Faifons  lui  toujours  peur. 

P  I  E  T  R  E  M  I  N  E. 

Le  brave  CommifTaire» 
S.    GERMAIN,   ^«  Con-itmffaire. 
Nous  aurons  intérêts ,  dommages  &  dépens. 


SCENE     DERNIERE. 

M^   RISSOLE' ,  PIETREMINE, 
LUCRECE, SUZON,CLEON, 
•ELISE, BAZOCHE, LISETTE, 
S.  GERMAIN. 


j 


ELISE. 

E  viens  pour  mettre  fin  au  grand  bruit  que  j'en* 
tens. 

P  I  E  T  R  E  M  I  N  E. 
Ah  ma  femme  ! 

ELISE. 
Ce  nom  ne  m'eil:  pas  dû. 
PIETREMINE. 

Ma  bonne. 
Quand  le  Contrat  eft  fait ,  c'eil  un  nom  qu'on  fe 
donne. 

Tome  L  R 


P 
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ELISE. 

Quand  le  Contrat  eft  fait  on  fe  donne  ce  nom  > 
J'appelle  donc  Monfieur  mon  mari. 

PIETREMINE. 

Quoi  ? 
ELISE. 

Cleon  i 
Remerciez  Monfieur  ,  d'avoir  de  bonne  grâce 
Signé  notre  Contrat, 

PIETREMINE. 

Oh  !  celui-là  me  pafïe  , 
Il  veut  ma  femme  encor  ;  quel  diable  d'époufeur^ 

CLEON. 
Je  ne  veux  qu'elle  feule  ,  eUe  fait  mon  bonheur, 
Mefdames  contre  moi  n'ayez  point  de  colère  ; 
Pour  obtem'r  Elife  il  étoit  ne'ceflàire  .... 

PIETREMINE. 

Mais  fçachons  donc  comment  elle  peut  être  à  vous  i 

LISETTE. 
Vous  avez  crû  figner  le  Contrat  comme  e'poux  , 
Et  vous  l'avez  figné  comme  tuteur. 

PIETREMINE, 

J'enrage, 
Et  comment  ai-je  donc  fait  un  fi  bel  ouvrage  > 

LISETTE. 
Moyennant  mille  écus,  Bazochç  vous  trahit; 
Demandez-lui  plâtôt. 


i^ 
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P  1  E  T  R  E  M  I  N  E  ,  à  Eatoche. 

Eft-il  vrai  ce  qu'on  dit  ? 
B  A  Z  O  C  H  E, 

Très-vrai,  Monfieur,  j'avois  befoin  de  cette  fomme , 
Pour  cefler  d'être  Clerc  &  me  faire  honnête  homme. 
Dans  le  monde  il  faut  vivre  avec  un  peu  d'honneur , 
Et  pour  faire  une  fin  ,  je  me  fais  Procureur, 

PIETREMINE. 
Bazoche  me  trahit  !  lui  qui  toute  fa  vie  ... , 

LUCRECE. 
Je  tfen  fuis  point  fâche'e. 

Me.    RISSOLE'. 

Et  moi  j'en  fuis  ravie  9 
Vous  comptiez  ^s  votre  hôte ,  &  c'étoit  battre 

l'eau. 
U  faut  attendre  au  foir  pour  dire  le  jour  beau, 

{Les  'Vidons  préludent.  ) 
l'entens  les  violons. 

PIETREMINE. 

Le  diable  les  emporte  ; 
Il  eft  bien  tems  de  rire. 

Me.    RISSOLE'. 

Et  pourquoi  non  ?  qu'importe  ? 
Mes  enfans  ,  mal  nouveau  fe  guérit  aift'ment  ; 
Pour  un  amant  perdu  ,  l'on  en  retrouve  cent. 
Je  fçais  bien  que  Marchand  qui  perd  ne  fçauroi:  rire. 
Mais  où  l'efpoir  n'eil  plus ,  l'amour  bien-tôt  expire. 


R  ij 
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ELISE. 

Merdames ,  contre  moi  n^ayez  point  de  couroux, 

LUCRECE. 
Elife  ,  votre  amour  vous  excufe  envers  nous, 

PIETREMINE. 
Ç^t  mes  cent  Louis  d'or. 

B  A  Z  O  C  H  E. 

Ils  me  font  dûs  de  reile, 
,        PIETREMINE. 
Comment  ? 

B  A  Z  O  C  H  E. 
Je  parlerai.  Si  quelqu'un  me  contefte, 
A  Pietrem:?ie. 
Vousfçavez  entre  nous  d'où  vient  tout  votre  bien  ; 
Et  11  je  dis  un  mot. 

PIETRExMINE,  ^.^^  /i  dn-^oche. 
Suffit ,  ne  dites  rien  , 
Quitte  à  quitte  ;  &  pour  vous ,  Cle'on  ,  je  vous  par- 
donne. 
Elife  eft  une  fourbe,  &  je  vous  l'abandonne  : 
Puifque  fille  elle  a  pu  me  jouer  un  tel  trait , 
Etant  femme  ,  jugez  ce  quellem'auroit  fait. 
J'aurois  droit  de  plaider  pourtant,  lorfqu'on  dérobe, 

S.     GERMAIN,  quittant fn  robe. 
Si  vous  voulez  plaider  ,  je  vous  rends  votre  robe. 
Et  vous  montre  deifous  le  valet  de  Cleon. 

PIETREMINE. 
Quoi  ma  robe  fervoit  à  couvrir  un  fripon  ? 
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s.    GERMAIN. 

Fort  à  votre  fervice.  Allons  que  dans  la  joye. 
Et  dans  les  flots  de  vin  notre  chagrin  fe  noyé  ; 
Et  p'oifque  nous  avons  ici  des  violons , 
Il  en  faut  profiter ,  rions  ,   chantons  ,  danfons, 

LISETTE. 
11  faudroit  préparer  quelque  petite  fête. 

S.    GERMAIN. 
Pourquoi  la  préparer  ?  nous  l'avons  toute  prête  , 
Et  chacun  n'a  qu'à  mettre  un  proverbe  en  chanfon  ; 
On  çR  dans  ce  goût-là  céans. 

LISETTE. 

Il  a  raifon , 
Cela  divertira  notre  bonne  Grand'mere  ; 
Proverbes  &  chanfons  fçûrent  toujours  lui  plaire 

S.    GERMAIN. 
Je  fçais  m'en  efcrimer  ,  auffi  quand  je  m'y  mets  ; 
Je  commence  la  fête  ,  &  j'en  ai  de  tout  prêts. 


F    I    N. 


R  iij 


t^2        LA    FAMILLE 


LES   PROVERBES. 

DIVERTISSEMENT 
en  Aitifl^ue. 

s.     G  E  R  M  A  I  N. 

J\  Lions  gai ,  Monfieut  le  Procureur^ 

Contre  fortune  bon  cœur» 
Et  montrez-vons  joyeufe  , 
Famille  amoureufe  , 

De  la  perte  d'un  amanc 

On  fe  confole  aife'ment , 

Et  dans  ce  fiecle  nôtre  , 

TJn  chu  cbajje  P autre. 
Allons  gai ,  Monfieur  le  Procureur^ 

Contre  fortune  bon  cœur. 

Et  dans  ce  (îécle  nôtre , 

Un  clou  chajje  P  autre. 
Avoir  un  Amant  à  trois , 
C'eft  aller  contre  les  loix  ; 

Prenez-en  trois  chacune  , 
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La  chofe  eft  commune. 
Allons  gay ,  Monfîeur  le  Procureur, 
Contre  fortune  bon  cœur, 

LUCRECE 

Chaque  jour  à  l'Amour  dormant  dans  fon  berceau 

Je  j  où  ois  quelque  tour  nouveau  ; 
Î€  de'cournois  fes  traies ,  j'éteignois  fon  flambeau , 
Je  de'chirois  fon  bandeau  : 
Il  s'e'veilla  ,  je  fus  furprife. 
Tant  va.  la  cruche  n  Peau  , 
Qu'enfin  elle  fe  brife. 

Me.    RISSOLE'. 

Quand  j'étofs  jeune  &  belle  , 

J'étois  fotte  &  cruelle; 
O  que  d'heureux  momens  perdus  ! 
le  tems  paffé  ne  revient  pins. 
Que  de  douceur  charmante  ! 
Que  l'on  vivroit  content , 
Si  jeune ffe  fçavoit  , 
Si  Vieilleffe  pouvoit,  * 

S  U  Z  O  N. 

Si  je  trouvois  un  Amant 
De  bonne  mine , 

R  iii; 
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L'enverrois-je  à  ma  voifîne? 

Non  vraiment. 
S'il  me  difoit  je  t  aime  , 
Je  repondrois  de  même  , 
Sans  tant  de  façons  , 
Sans  trop  de  raifons  , 
Sans  chercher  d'excufe , 
Sans  trouver  de  rufe  , 
Tu  veux  de  moi, 
Je  veux  de  toi. 
Voilà  ma  foi. 
Qui  refufe  ,  mtife* 

E  NT  R  £'  E. 

LUCRECE. 

Mon  amour  eft  payé  d'indiffe'rence 
Par  un  ingrat  qu'un  autre  a  fçû  charmer  ^ 
A  mes  dépens  j'ai  de  l'expérience. 
J/  faut  connohre  avant  qu\TitmT, 

LISETTE. 

J'ai  l'air  joyeux  ,  je  ris ,  &  je  badine  ; 
Qui  m'en  croiroit  plus  facile  auroit  tort  : 
11  ne  faut  pas  s'arrêter  à  la  mine. 
Il  r4*ejï  pire  eau  ,  que  feau  qui  dan. 
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B  A  Z  O  C  H  E. 
Aflez  long-tenisj'ai  ménagé  Lifette , 
Mais  mon  amour  n'entend  plus  de  raifon  ; 
Et  11  jamais  je  la  trouve  feulette  , 
Voccajionfait  le  larron. 

Me.    RISSOLE'. 

A  mon  époux  vivant  j'étois  fîdelle  , 
J'avois  juré  de  l'être  après  fa  mort , 
Mais  il  n'eft  point  de  femme  tourterelle  ^ 
Et  les  ahfent  ont  toujours  tort» 

E  N  r  R  E'  E. 

L  I  s  E  T  T  E  ,  ^«  Parterre^ 

Au  gré  de  nos  tendres  Amans 
J'ai  bien  conduit  cette  manoeuvre, 
Melïîeurs  ,  fi  vous  êtes  contens  , 
Applaudiflez  ,  voici  le  tems. 
Toujours  la  fin  ccurvnne  l* œuvre, 

S.    G  E  R  M  A  I  N ,  ««  Pajteirei 

J'invente  un  proverbe  à  l'inHant , 
Qui  ne  tombera  pas  à  terre  : 
D'un  Juge  équitable  &  fçavant , 
On  peut  dire  communément , 
Il  JHge  comme  le  Parterre» 

Fin  du  Divertijfemeni^ 
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yl   C  T  E   U   R  S. 

Jr   RONIMOND,PeLe  de  Lucile. 
L  U  C  I  L  E,  Fille  de  Fronimond, 
M^  R  A  Y  M  O  N  D  E,  Belle-fcsur  de 

Fronimond  ,  amoureufe  de  Therame. 
T  H  E  R  A  M  E  ,  Amant  de  Lucile. 
DANDINET,  Gentil  -  homme  de 

Beauce,  Amoureux  de  Lucile. 
LA     VERDURE,  Valet  de  The< 

rame. 
BIAISE,  Payfan  ,  Domcflique  de 

Therame. 
G  R  I  S  O  N ,  Valet  de  Fronimond. 

BATELEURS. 

L'  E   N    R    o    u   E*. 
G    I    L    L    E. 
BRAILLARD. 

Plufieurs  Muliciens  ôc  Muiîciennes ,  vê- 
tus à  l'Indienne. 

La  Sc€H€  efi  à  la  Foire  S,  LAurent^ 


t  L  A    FOIRE 

S.  LAURENT. 

COMEDIE. 

Le  'Théâtre  représente  la  Foire.  Tlufieurs  violons 
foHS    des  fignres  grotefques  jouent  des  airs 
différens  ,  fendant  que^lufieurs  Bateleurs  ($ 
Farceurs  Affilent  les  pajfans. 


SCENE     PRE  Pvl  1ERE. 

L'ENROUF  GILLE  BRAILLARD, 
T  H  E  R  A  iM  E  ,     B  L  A  I  S  E. 


L'  E  N  R  O  U  E* 

>  Danfeurs ,  Sauteurs 

Ce  nj2  font  poinr  des  bagatelles  ; 
On  joue  ici  ,  MeŒeurs , 
En  perfonnes  naturelles, 
G  I  L  L  E. 
C'eit  ici  chez  nous  ; 


^^^^  Es  Danfeurs  ,  Sauteurs ,  Voltigeurs, 


Ifc^a 
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Entrez  vite?  dépêchez-vous. 
Venez  voir  cette  Parodie  , 
Avec  ce  Turc  d'Italie. 
BRAILLARD,    À  Blaife. 
Voir  ici  ces  beaux  animaux , 
Mefïîeurs ,  le  combat  des  Taureaux. 
TCe  vous  amufez  pas  davantage  à  la  porte  ; 
Car  on  va  commencer. 

Les  Bateleurs  ,  Farceurs  Î5  Violons  rentrent  dont 
leurs  loges  pour  commencer  leurs  jeux. 
B  L  A  I  S  E. 

Le  Diable  vous  emporte* 
Eh  morgue  commencez  ,  on  ne  commence  pas  » 
Je  nous  en  battons  l'œil ,  jarni  que  de  fracas  : 
Dans  cette  Foire-ci ,  l'on  ne  fçauroit  s'entendre. 
Reprenons  mon  difcours  : 

T  H  E  R  A  M  E. 

Et  que  vcux-tu  reprendre  2 
Firiis. 

B  L  A  I  S  E. 

Je  difoîs  donc  que  j'avois  de  l'efprit, 

T  H  E  R  A  M  E. 

Je  fuis  content  de  toi ,  mon  cher  Blaife  ,  û  fuiEc, 

B  L  A  I  S  E. 
Depuis  un  mois  je  fuis  venu  de  mon  Village , 
Dont  vous  êtes  Seigneur  ,  &  j'ai  déjà  fait  rage. 
C'ell  par  moi ....  Mais  malgré  tout  ce  que  je  vous 
fais. 
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Vous  me  laifez  toujours  laquais  de  vos  laquais. 

T  H  E  R  A  M  E. 
va  ,  j'aurai  foin  de  toi  ;  cherche  encor  la  Verdure  , 
Je  ne  puis  m'en  pafTer  dans  cette  conjondure. 

B  L  A  I  S  E. 
iJe  l'ai  cherché  par  tour ,  6c  ne  le  trouve  pas. 

T  H  E  R  A  M  E. 
Où  diantre  eil-il  ?  j'enrage  ,  &  dans  cet  embar- 
ras.. .  . 

B    L   A    I   S   E, 
Moi ,  je  le  chaflerois. 

T  H  E   R  A  M  E. 

Ah  î  le  voici. 


S  C  E  N  E     I  I. 

THERAME,    LA    VERDURE, 
B  L  A  I  S  £• 


T  H  E  R  A  M  E, 

Uoi ,  traître  ; 


Q 


pepuis  trois  jours  entiers 

LA    VERDURE. 

Doucement  notre  Maître» 
T   H    E    R  A  M    E. 
Lucile  vient  ici  dans  ce  même  moment , 
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Mon  Rival  l'y  conduit.  Cependant .... 
LA      VERDURE. 

Doucement , 
Que  votre  Rival  vienne  ,  &  Lucile  &  fon  Père  , 
Et  toute  leur  fe'quelie  :  allez ,  laiifez-moi  faire. 
Depuis  trois  jours  entiers  que  je  demeure  ici , 
Je  ne  me  fuis  pas  mal  occupé ,   Dieu  merci , 
^t  je  n'ai  pas  toujours  pafle  le  tems  à  boire. 
Soyez  fur  qu'il   n'ell  point  d'endroit   dans  cette 

Foire  , 
Dont  vous  ne  foyez  maître  ,  enfin  tout  eft  à  vous 
L'homme  aux  Tableaux  changeans ,  Jei  Marchands, 

les  Filoux , 
L'homme  fans  bras ,  le  Turc ,  les  Farceurs ,  jufqu'à 
f       GiUe  ; 
Tout  elt  ici  d'accord  pour  enlever  Lucile. 

T  H  E  R  A  M  E. 
Comment  donc  tous  ces  gens  fçavent  notre  fecret } 

LA     VERDURE. 
Quoiqu'ils  foient  tous    à    nous  ,    ils    ignorent  le 

fait. 
De  leurs  jeux  feulement  ils  m'ont  rendu  le  maître , 
Sans  pénétrer  plus  loin  ;  &  j'y  fçaurai  paroître. 
Sous  leur  propre  hgure  :  enfin  je  ne  dis  rien. 
Vous  verrez  fi  tantôt  je  m'en  tirerai  bien  ; 
^t  fi  quand   je  m'en  mêle  on  peut  mieux  contre., 

faire  , , . , 

THERAME. 
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T  H  E  R  A  M  E. 

Si  mon  Rival  trop  fot  ,  Fronimond  trop  fevére , 
Ne  veulent  point  aller  à  ces  fpedlacles-là  > 

LA     VERDURE, 
ia  Foire  faint  Laurent  n'a  de  beau  que  cela. 
Quoiqu'il  arrive  enfin  ,  j'enlèverai  Lucile. 
L'argent  que  j'ai  donné  me  rendra  tout  facile  ; 
De  vos  cent  Louis  d'or  ,  auflî  je  n'ai  plus  rien, 

T  H  E  R  A  M  E. 
Quoi  !  tout  eft  dépenfé  ? 

LA     VERDURE. 

Bon  ,  j'en  ai'  mis  du  mien 
L'homm€  fans  bras  m'a  pris  lui  feul  trente  piftolles , 
Jugez  du  refte  ,  &  lî . .  . . 

T  H  E  R  A  M  E. 

Du  moins  tu  me  confoles , 
Par  l'efpoir  .... 

LA    VERDURE. 

Efperez  que  tout  réufïïra. 
Croyez-vous  que  Lucile  auffi  confentira 
A  cet  enlèvement? 

T   H   E   R    A  M  E. 

J'en  fois  fur.  Voila  Blaife 
Qui  vient  d'apporter  re'ponfe. 

LA    VERDURE. 

J'en  fuis  aife» 
Lucile  vous  e'çrir ,  cc^  la  première  fois. 

Tome  L  S 
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T    H   E  R    A    M    E. 

On  ne  lui  laifToit  rien  à  ce  que  tu  difois  ^ 
Ni  plume  ni  papier. 

LA    VERDURE. 

Mais  c'étoit  elle-même 
Qui  l'avoit  dit, 

B    L    A   I    S   E. 
Oh  !  c'eft  que  j'ai  du  ftratagêmeà. 
Ce  billet  de  Monfieur  ,  fans  adreffe  ni  rien  , 
Etoit  bien  chatouilleux.  J'ai  trouvé  le  moyen 
De  le  rendre  pourtant, 

L  A    V  E  R  D  U  R  E. 

C'efl  être  bien  habile  j 
Car  d'un  pas  Fronimond  ne  quitte  point  Lucile,. 

B    L    A    I  S    E. 
Morguenne  il  n'a  pas  pu  de  moi  fe  déiîer  ; 
Car  j'ai  fait  le  benêt ,  m'oifrant  pour  Jardiniers 
Bref,  j'ai  bien  réuiïî  malgré  toute  l'envie^ 
Je  n'avois  pourtant  vu  Lucile  de  ma  vie. 

LA   VERDURE,, 
Quoi ,  jamais.  ! 

B   L   A   I   S   E. 
Non  morgue  :  c'eft-là  faire  un  grand  coup> 
LA    VERDURE,. 
Tu  Tas  dû  trouver  belle. 

B   L   A    I   S  E.. 

Un  peu  ^  mais  pas.  beaucoup^^ 
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LA    VERDURE, 
pas  beaucoup  î 

B   L   A    I    S    E. 

Non  morgue. 

T  H  E  R  A  M  E. 

Blaife  eft  bien  difficile. 
Dans  le  monde  il  n'eft  rien  au-de2us  de  Lucile, 

B    L    A    I    S    E. 
Dame  ,  je  ne  fçais  pas  me  connoîcre  en  biaucé  , 
Quand  ceû  une  biauté  fur  tout  de  qualité  ; 
Ils  fe  peinturent  tant  que  je  n'y  connois  goûte. 
Il  faut  voir  pour  juger  ,  n'eft  -  il  pas  vrai  ? 
T  H   E   R  A   M  E. 

Sans  doute, 
B   L  A  I   S   E, 
Or  donc  , .. . .  je  ne  fçais  plus  ce  que  je  vous  difois, 

LA    VERDURE. 
*Ett  parlois  de  Lucile. 

B   L   A    I   S    E. 

Ah  !  oui  je  difcourois 
Avec  le  vieux  vieillard  ,  c'eft  je  penfe  fon  frère, 

L  A     V  E  R  D  U  R  E. 
Kan;  c'eft  fan  père. 

B   L   A    I    S   E.^ 

Enfin  me  tournant  le  derrière  ^ 
11  me  l'a  baillé  belle  à  finir  mon  dQ^èin, 
J'ai  fait  figne  à  Lucile ,  &  j'aimis  dans  fa  main 
ie  billet  delvionfieur;  elle  a  quitté  la  place. 

Si) 
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Et  pis  eft  revenue  ,  &  pis  m'a  de  fa  grâce 
donné  deux  Louis  d'or  Si  réponfe  au  billet , 
Et  pis  après. ... 

T  H  E  R  A  M  E. 
Tu  m'as  raconté  tout  le  fait  : 
Il  s'agit  maintenant  d'enlever  cette  Belle. 

LA     VERDURE. 
Blaife  tout  doucement  va  t'en  au  devant  d'elle,. 
Et  vient  nous  avertir. 

B  L  A   I  S  E     ha^. 

Oui .  .  .  comme  je  viendrai  ; 
J'en  veux  avoir  l'honneur  ÔC  je  l'enlèverai 
Moi  touc  feul  fi  je  puis. 


SCENE     III. 

THERAME,LA    VERDURE, 
LA     VERDURE. 

U'a-t-on  pu  vous  écrire! 


Q 


Ne  le  pms-je  fçavoir  ? 

T  H  E  R  A  M  E. 

Hélas  !  ui  le  peux  lire. 
Ma  lettre  lui  parloit  de  cet  enlèvement , 
La  priant  d'y  donner  un  plein  confentement  ; 
lu  vas  voir  fa  réponie  j  elle  t&  pourtant  d'imiUle  „ 
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L  A    V  E  R  D  U  Pv  E. 

Qui  vous  plaîc. 

T  H  E  R  A  M  E. 

Non  ,  je  veux  que  l'on  foit  moins  facile  , 
Qu'on  fe  défende  un  peu. 

LA    VERDURE. 

Monfieur  ,  on  ne  voit  plus 
Dans  ce  fie'cle  pervers  de  ces  rudes  vertus 
Q'oi  vous  éclabouifoientde  dix  pas  à  la  ronde  ; 
Demandez-le  plutôt  à  Madame  Raymonde  ^ 
La  tante  de  Lucile  ;  elle  eft  de  ce  vieux  tems  , 
Et  fouvent  le  rappelle  en  lifant  i^cs  Romans, 
Elle  vous  aime  un  peu  ,  pourtant  la  bonne  Dame> 

T  H  E  R  A  M  E. 
Ah  !  ne  plaifante  point ,  &  lis. 

LA    VERDURE,  /^jCt«f. 

Au  beau  The'rame^ 
De  'Votre   amour  perftiadée. 
Vous  potevet.  ni  enlever  ,  ma  tend'ejfe  y  confent  ; 
]e  n^en  forme  une  aimahle  idée  , 
Et  je  croi-  cela  fcrt  '^Luumt, 
La  petite  fripone  ,  elle  s'enhardit  bien^ 

T  H  E  R  A  M  E, 
Ce  flile  me  furprend  &  je  n'y  connoisrîen  ^ 
Car  dans  nos  entreviens ,  férieufe  <Sc  timide  ^ 
J'amais  rien  de  pareil. 

LA     VERDURE. 

C'eft  l'Amour  qui  la  guide  1 
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pour  fbn  enlèvement ,  fi  l'on  manque  ce  Jour  , 
Elle  conçoit  fort  bien  qu'il  n'eft  plus  de  retour. 
Mais  à  propos  Grifon  ,  le  Valet  de  fon  père  y 
Dans  tout  cet  embarras  nous  feroit  néeeiïaire  i 
Après  avoir  reçu  de  bon  argent  de  vous , 
Il  nous  ne'glige  un  peu. 

T  H  E  R  A  M  E, 

Que  peut-il  plus  pour  nous* 
C'eftparlui  que  j'ai  fçû  que  partie  étoit  faite  ^ 
Pour  aller  à  la  Foire  ,  &  depuis  il  la  guette  ^ 
Et  c'eft  fur  fon  avis  que  je  me  rends  ici. 
Il  doit  même  venir  m'avertir  ;  Le  voici. 
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SCENE    IV. 

THERAME,  LA  VERDURE^ 
G  R  I  S  O  N. 


T  H  E  R  A  M  E= 


H 


E  bien  ,  Grifon  ? 

G  R  I  S  O  N, 
Monfieur ,  voici  tout  notre  mondeV 
Père  ,  Rival ,  Mairreffe  ,  &  Madame  Rayraonde^ 

THERAME. 
Quoi  !  cette  vieille  folle  en  eil  auffi  !  Tans  pis> 

G  R  I  S  O  N. 
Pourquoi  donc  ?  vous  étiez  jadis  fi  bons  amis^ 

LA    VERDURE. 
Il  feignoit  de  l'aimer  afin  de  voir  fa  nie'ce,. 

THERAME. 
Laiflbns  cela. 

G  R  I  S  O  N. 
Toujours  votre  fort  l'intéreiiê  ç 
Elle  vous  compte  encore  au  rang  de  fes  amans  , 
Souvent  elle  vous  nomme  en  lifant  les  Romans, 
Cependant  je  lui  crois  quelqu'autre  amour  en  tête  ;; 
Car  fa.  Suivante ,.  enfin  ^  qui  n'eH  pas  une  bète  j. 
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L'a  vu  tantôt  répondre  avec  emprefleraenc 
A  certain  billet  doux. 

LA     VERDURE. 

Et  qui  feroit  l'amant  ?..  ; 
G  R  I  S  O  N. 
Monfieur  l'a  bien  e'té. 

LA     VERDURE. 

Mais  pour  fe  moquer  d'elle^ 
G  R  I  S  O  N. 
La  Dame  a  crû  pourtant  la  chofe  bien  réelle  ; 
Encor .... 

T  H  E  R  A  M  E. 
Ceil  trop  parler  d'un  objet  que  je  hais , 
Finiflez  ,  &  venons  au  plutôt  aux  effets. 

G  R  I  S  O  N. 
Il  n'eft  pas  tems  ,  nos  gens  font  aux  Marionettes 
Votre  fot  de  Rival  fe  plaît  à  leurs  fornettes  , 
Et  fait  de  tels  écJats ,  que  chacun  rit  de  lui , 
11  voudroit  que  cela  ne  finit  d'aujourd  hui. 

THERAME,  a  la  Verdure, 
As-tu  mis  là  quelqu'un  de  notre  intelligence  > 

LA     VERDURE. 
Non  ,  pouvois-je  prévoir  pareille  extravagance  * 
Et  que  votre  Rival  s'en  iroit  d'abord  là  ? 

T  H  E  R  A  M  E. 
Il  ne  verra  peut-être  aujourd'hui  que  cela  > 

G  R  1  S  O  N. 
11  veux  voir  tous  les  jeux  ;  mais  ce  qui  m'embaraiîè, 

Ceil 
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Ceft  que  la  nuit  s'approche  ,  &  que  le  tems  fe  palTe. 
De  plus  ce  Campagnard  rit  à  tous  les  paflans  , 
Il  s'arrête  à  tous  coups ,  admire  à  tous  moraens , 
Et  même  en  arrivant  ,  l'une  de  ces  Donzelles  , 
Que  le  premier  venu  ne  trouve  point  cruelles  , 
L'a  d'un  petit  fouris  un  peu  gracieufé  , 
11  s'y  feroit  ma  foi  volontiers  amufé, 
T  H  E  R  A  xM  E, 
Av^c  tous  ces  de'fauts  Fronimond  l'idolâtre. 
Où  diantre  a-t-il  pêche  ce  maudit  Gentillâtre  > 
Pans  le  fond  de  la  Beauce  ,  un  homme  fot ,  malfaic» 

G  R  I  S  O  N. 
C'efl:  parce  qu'il  eft  Fils  de  Monfieur  Dandinée  , 
Son  ancien  ami  ,  qu'il  aime  ,  qu'il  révère. 

T  H  E  R  A  M  E. 
Après  avoir  reçu  la  parole  du  père 
Et  le  cœur  de  la  fille  ,  il  faut  que  ce  lourdauc 
Se  trouve  en  mon  chemin ,  il  faut  enfin  ,  il  faut  .  . .  ^ 

LA    VERDURE. 
Il  faut ,  mais  il  falloit  en  de'goûter  le  père. 
Et  toi  qui  devois  tant  les  brouiller  .  . . , 
G  R  I  S  O  N. 

Comment  faire  7 
Quand  le  gendre  fait  mal  ,  le  beau  père  applaudit , 
Et  le  gendre  d'ailleurs  jamais  ne  contredit , 
L'un  approuve  toujours  ,  l'autre  jamais  ne  blâme. 
Quand  j'auroisles  talens  &  l'efprit  d'une  femme  y 
Je  ne  pourrois  jamais  brouiiler  de  tels  efprits , 
Tome  L  T 
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G'eft  pourtant  un  ccueil  pour  les  meilleurs  amis» 
Mais  les  voici. 

LA    VERDURE. 

Gardez  d'être  apparçû  du  Père  , 
Entrez  dans  cette  loge  ,  &  puis  laiflez-moi  faire, 

T  H  E  R  A  M  E. 
Que  je  voyeun  moment  Lucile. 

LA   VERDURE. 

Ah!  fans  carder 
Entrez, 

T  H  E  R  A  M  E. 
Un  feul  moment. 

LA    VERDURE. 

Non  ,  c'eft  trop  bazarder. 
Ils  entrent  dan^  une  loge. 


S  C  E  N  E     V. 

FRONIMOND,    Me.    RAYMONDE, 
LUCILE,  DANDINET. 

FRONIMOND. 

"^f  On  ,  je  n'ai  jamais  vu  de  Gentil-homme  e* 

France 
D'une  meilleure  humeur, 

DANDINET. 

Oh  vraiment  !  je  le  penfe. 
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F  R  O  N  I  M  O  N  D. 

Tous  reirufcitenez  un  mort. 

D  A  N  D  I  N  E  T. 

Jefuisplaifant , 
K'ell-ce  pas  ?  jovial. 

L  U  C  I  L  E  firieufe. 

Oui  fort  réjouiflanc, 
FRONIMOND. 
Vous  m* avez  bien  faic  rire  à  ces  Marionettes. 
Ma  Fille  ,  qu'efl-ce  donc  ?  quelle  mine  vous  faites  ! 
Vous  foupirez ,  voyez  votre  futur  époux  , 
Et  ma  fœur  ,  votre  tante  ;  enfin  voyez-nous  tous  , 
Notre  humeur  vous  devroit  infpirer  de  la  joye. 
Voyez. 

L  U  C  I  L  E. 
Que  voulez-vous ,  mon  Père ,  que  je  voye  > 
It  ne  fuis  point  contente  ,  &  jevoudrois  en  vain...,, 

D  A  N  D  I  N  E  T. 
Là  ,  ne  vous  fâchez  pas  ,  vous  la  ferez  demain 
Vous  me  poflederez  ,  fovez  plus  patiente  ; 
Si  vous  attendiez  donc ,  comme  a  fait  votre  tanté_. 
Des  trente  3c  quarante  ans. 

Me.    RAYMOND  E. 

Pour  avoir  attendu , 
Grâce  au  Dieu  de  l'Amour ,  je  n'aurai  rien  perdu  ; 
11  m'offre  dans  ce  jour  ,  m' ayant  fait  tant  attendre  , 
Le  fujet  le  plus  beau  ,  le  mieux  fait ,  le  plus  tendre  , 
Qui  foit  fous  fon  empire. 

Tij 
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FRONIMOND. 

Avec  tous  vos  Romans  , 
Ma  fœur  ,  vous  avez  eu  toujours  quarante  amans  ; 
Mais  ils  n  e'toient  ma  foi ,  tous  que  dans  votre  idée. 

Me.    R  A  Y  M  O  N  D  E. 
Oh  !  pour  cette  fois-ci  j'en  fuis  perfuadée  , 
La  chofe  eH  bien  réelle ,  &  j'en  ai  preuve  en  main» 

FRONIMOND. 
Mais  quel  eft  celui-ci  ? 

Me.   R  A  Y  M  O  N  D  E, 

Vous  le  fçaurez  demain. 
Le  plaifir  de  l'amour  n'eft  que  dans  le  myftere  , 
Dans  les  difficulté' s. 

FRONIMOND. 

Par  ma  foi  pour  bien  faire , 
Ma  Sœur ,  vous  devriez  brûler  tous  ces  Romans 
Qui  vous  remplirent  trop  de  leurs  grands  fentimens» 

D  A  N  D  I  N  E  T. 
Faites  tout  comme  moi  :  je  n€  lis  aucun  livre  , 
Et  fi  j'ai  del'efprit. 

Me.    R  A  Y  M  O  N  D  E. 

Le  bel  exemple  à  fuivre  ! 
Mais  vous  ferez  content ,  mon  Frère  ;  &  mon  efpoir 
Eil  de  faire  finir  mon  Roman  dès  ce  foir  ; 
La  Foire  me  fournit  une  grande  avanture  , 
Qui  pourra  parvenir  à  la  race  future. 

FRONIMOND. 
Ma  foi  vous  êtes  foUe  ;  avec  cous  vos  difcouis  î 
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Me.    R  A  Y  M  O  N  D  E. 
3'ai  folâtré  long-tems  avecque  les  Amours  ;  -..j 

Mais  il  faut  en  venir  enfin  au  mariage  , 

A  la  conclufion,  H 

F  R  O  N  I  M  O  N  D.  j 

Vous  n'êtes  plus  en  âge,  ^ 

Ma  Sœur .... 

Me.  R  A  y  M  O  N  D  E. 
Pour  mieux  parler  je  n'y  fuis  pas  encor , 
Mais  mon  Frère  ,  l'Amour  me  fait  prendre  relFor, 

(Apercevant  Blaife  qui  lui  fait  Jigne,'^ 
"Ne  vois-jepas  l'agent  de  l'objet  de  ma  flâme. 
Oui ,  je  touche  au  moment ,  &  je  fens  dans  mon 

ame  . .  *  • 
Je  vous  quitte. 

FRONIMOND. 
Comment  !  Pourquoi  nous  quittez-vous  ? 
Me.   R  A  Y  M  O  N  D  E. 
]Je  quitte  mes  parens  pour  fuivre  mon  époux  ; 
Adieu  ,  l'amour  l'emporte  enfin  fur  la  nature , 
JEt  dans  peu  vous  fçaurez  toute  mon  avanture. 


TJiî 
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SCENE    VI- 

FRONIMOND,    DANDINET^ 
ly  U  C  I  L  E. 

FRONIMOND, 

QUel  galimatias  ! 
D  A  N  D  I  N  E  T. 

Vous  la  laiflez  aller? 
FRONIMOND. 
Que  faire ,  elle  extravague ,  on  a  beau  lui  parler  ^ 
Point  de  raifon  ,  bien-tôt  j'y  prétens  donner  ordr^ 

D  A  N  D  1  N  E  T. 
Elle  vous  donnera  bien  du  fil  à  retordre 
Quand  une  femme  eft  fage ,  elle  fait  enrager  ; 
Jugez  quand  elle  eil  folle  ! 

FRONIMOND. 

11  j  faudra  fongef». 


«^ 
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SCENE     VIL 

FRONIMOND,    LUCILE, 
DANDINET,  LA  VERDURE. 

fous  la  figure  de  Monfieur  le  Rat ,  qni 
mon tr oit  des  tableaux  a  la  Foire. 

LA    VERDURE. 


V 


Oir  ici  ces  Tableaux  changeans , 
Vous  en  ferez  contins , 
Bien  contens; 
Très  coatens. 
DANDINET. 
Toyons  cela. 

FRONIMOND. 

Ce  font  des  bagatelles  pure«, 
LA    VERDURE. 
Vous  verrez  ces  belles  Peintures , 
Avec  ces  riches  bordures , 
Le  tout ,  Meflîeurs ,  à  peu  de  frais  ; 
Ces  beaux  ouvrages , 
Ont  été  faits 
Par  les  mains  des  Sauvages , 
Et  vous  en  ferez  fatisfaits  , 
Bien  facisfkics, 

T  in| 
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Très  fatisfaits. 
Fort  fatisfaits , 
Extrêmement  fatisfaits, 
La  chofe  eft  très-bien  ordonne'e  : 
Vous  y  voyez  le  jour  le  plus  beau  de  l'année. 
L'amour  fans  intérêt ,  avec  la  clef  des  cœurs. 
Ne  perdez  point  de  tems ,  entrez  vite  ,  Meneurs, 

FRONIMOND. 

II  faut  avoir  bonne  cervelle  .... 

LA    VERDURE. 

On  ne  prend  qu'une  bagatelle. 
Vous  y  voyez  de  plus  ce  beau  Tableau  mouvant. 
Entrez  ,  Monfîeur  ;  &  fi  vous  n'êtes  pas  content , 
Et  û  la  chofe  n'eft  pas  belle  , 
En  fortant 
Je  vous  rends  votre  argent  ; 
Mais  je  fuis  affiiré  que  vous  ferez  content  , 
Bien  content, 
Fort  content , 
Très  content , 
Extrêmement  content, 
D  A  N  D  I  N  E  T. 
Comment  vous  nomme-t-on  ? 

LA    VERDURE. 

Mon  nom  eft  Fatiguant. 
FRONIMOND. 
Aufîî  l'êtes-vous  bien  ;  toujoiu-s  la  même  notte 
Depuis  dix  ans ,  pour  voir  une  chofe  auffi  fotcc . , 
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LAVERDURE.  . 

îe  vous  en  prie  entrez. 

D  A  N  D  I  N  E  T. 

11  faut  bien  s'amufer  ; 
U  nous  en  prie ,  &  moi  je  ne  puis  reflifer. 

FRONIMOND. 
Je  reconnois  bien  là  l'humeur  de  votre  père  , 

11  fc  livroic  à  tout. 

D  A  N  D  I  N  E  T. 

C'eft  tout  comme  ma  mère  , 

Qui ,  dit-on  ,  n'a  jamais  rien  refufé  :  ma  foi 

Cela  naît  dans  le  fang  ,  faites  tout  comme  moi  % 

Entrez. 

FRONIMOND  riant, 

11  le  faut  bien  ,  puifque  l'on  nous  en  pri<; 
Quoiqu'au  fond  ce  ne  foit  qu'une  badinene  ; 
Mais  ce  que  vous  voulez ,  il  faut  bien  le  vouloir, 

LAVERDURE. 
fardonnez-moi ,  Monfieur  ,  la  chofe  eft  belle  à 
voir, 

Très  belle  à  voir  , 
Très  jolie  à  voir  , 
Très  curieufe  à  voir  , 
Le  Roy  l'a  voulu  voir , 
Ce  n'eft  point  menterie^ 
Etvous:n*avez  rien  vu  de  pareil  en  la  vie. 
(  Ils  entrent  dans  la  loge,  ) 
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SCENE    VIII. 

THERAME,   LA  VERDURE, 
G  R  I  S  O  N. 

LA  VERDURES  Therame. 

TT    E  beau  coup  de  filet,  ne  perdons  point  dfi 

•*-'  tems , 

Je  m'en  vais  amuferle  Vieillard  là  dedans , 

Et  Grifon  le  benêt.  Attendez  votre  proye  , 

Dans  un  moment  d'ici ,  Monfieur  ,  je  vous  l'envoyé* 


SCENE    IX. 

T  H  E  R  A  M  E  y^-///. 

\J  trop  heureux  Therame  !  ô  moment  fortuné  J 
Je  vais  ravir  l'objet  qui  m*e'toit  defliné. 
Je  m'embarafle  peu  que  le  père  en  murmure  , 
Qu'il  veuille  procéder  contre  une  telle  injure  ; 
Sa  fîUe  eft  toute  à  moi ,  je  ne  lui  vole  rien  , 
Je  ne  fais  feulement  que  reprendre  mon  bien  i 
Et  Lucile  y  confent,  La  voici 
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SCENE    X. 

THEKAME,    LUCILE 

[ortmî  de  U  loge. 
LUCILE. 

-  ^^0^  »  Thérame, 

C'eft  vous  ,  pouvez-vous  bien  vous  hazardcr  > . , .  ^ 
T  H  E  R  A  M  E. 

Madame. 

LUCILE. 

Si  mon  père  vous  voit ,  à  quoi  m'expofez.v<mi, 

T  H  E  R  A  M  E. 
Mes  parens  fçaurontbien  appaifer  fon  cour^ux  ; 
Ne  perdons  point  de  tems ,  venez  ,  beUe  Luciie. 

Fuyons. 

LUCILE. 

A  quoi  tend  donc  ce  difcours  inutile  t 

T  H  E  R  A  M  E. 

Les  momens  nous  font  chers. 

LUCILE. 

Quel  eft  donc  votre  efpoirî 
I        Me  croyez-vous  perfonne  à  trahir  mon  devoir  \ 
T  H  E  R  A  M  E. 
t'irréfolution  nous  va  perdre ,  Madame , 
Pour  cet  enlèvement  tout  eft  prêt. 
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;  LVCILE. 

Quoi ,  Thcrame^ 
C'eil  un  enlèvement  que  vous  me  propcfez  ? 
Vous  me  connoifTez  mal ,  &  vous  vous  abufez  ; 
Je  vous  aime  ,  il  eft  vrai ,  &  ne  m'en  rçaurois'taire. 
Mais  un  Ci  grand  dciTein  ,  une  pareille  affaire  , 
Mericoic  bien  du  moins  mon  aveu. 

THEK  AME  lui  montrant  la  lettre. 

Ce  projet 
Pv  ce  billet  de  vous..., 

L  U  C  I  L  E. 

Comment  donc ,  quel  billet  | 
T  H  E  R  A  M  E. 
Xe  billet  ce  matin  qu'il  vous  a  plu  m'e'crire 
ftue  voilà. 

L  U  C  I  L  E  étoHMee ,  prend  la  lettrt. 
Donnez-moi. 
T  H  E  R  A  M  E. 

Voulez-vous  vous  dédire  ^ 
L  U  C  I  L  E. 
Croyez ....  Mon  Père  vient ,  &  tôt  retirez-vouî^ 

THERAM£/ff  cacbarn, 
Jufle  Ciel  » 


^5§iS® 
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SCENE    XL 


FRONIMOND,   DANDINET, 
L  U  C  I  L  E. 

F  R  0  N  I  M  O  N  D. 

JL    Ourquoi  donc  vous  éloigner  de  nous  ! 
L  y  C  I  L  E. 
^e  m'ennuyois  de  voir  toutes  ces  bagatelles , 
Je  prenois  un  peu  l'air. 

DANDINET. 

Voyons  chofes  nouvelles , 
FRONIMOND. 
FaiTons  deux  ou  trois  tours ,  &  puis  nous  revien* 
drons. 

DANDINET. 
"Soyons  l'Homme  fans  bras . 

FRONIMOND. 

Tantôt  nous  le  verrons  ^ 
Grifon  fuis-nous. 
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SCENE     X  I  I- 

T  H  E  R  A  M  E. 

V^  Ciel  !  que  veut-elle  me  dire  ! 
Quelle  froideur  après  ce  qu'elle  vient  d'écrire  ! 
Pourquoi  fi  brufquement  reprendre  fon  billet  ; 
Elle  rompt  avec  moi ,  je  la  perds ,  c'en  eft  fait. 
Helas  !  je  me  plaignois  de  la  trouver  facile. 

V  ^ 

SCENE    XIII. 

THERAME,     LA    VERDURE. 

LA    VERDURE. 

QUoirous  êtes  ici  !  qu'a-t-on  fait  de  Lucile  ! 
L'avez-vous  mife  en  lieu  de  fureté.  Mais  quoi  ! 
Quel  defefpoir  ! 

THERAME. 

LuciJe  hélas  !  trahit  ma  foi. 
LAVERDURE. 
En  voilà  bien  d'un  autre ,  à  quoi  fert  donc  fa  lettre? 

THERAME. 
A  nre  dcferpcrcr. 
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LAVERDURE-. 

Ayant  fçû  vous  promettre  ...» 
T  H  E  R  A  M  E. 
Elle  en  vient  de  marquer  un  foudain  repentir. 

LA    VERDURE. 
Cependant  de  ces  lieiaxil  ne  faut  point  partir. 
Sans  l'enlever.  Je  veux  .... 

T  H  E  R  A  M  E. 
Quoi .'  fans  qu'elle  y  confente  ! 
LA   VERDURE. 
les  Filles  font  fouvent  d'humeur  contrariante. 
A  toutes  ces  façons  n'ayons  aucun  e'gard  : 
Pour  vouloir  s'en  dédire  ,  eUe  s'y  prend  trop  tard, 

T  H  E  R  A  M  E. 
Gardons-nous  de  lui  faire  un  fî  fenfîble  outrage. 

LA   VERDURE. 
De  fon  refiis  peut-être  à  prefent  elle  enrage. 


I 


«î 
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SCENE    XIV. 

THERAME,     GRISONi 
LA     VERDURE. 

G  R  I  S  O  N. 

MOnfîeur  ,  Lucile  vient  de  me  prier  tout  bas  , 
De  vous  dire  qu'elle  eft  prête  à  faivre  vos  pas  , 
Qu'elle  confent  à  tout  ;  que  de  votre  innocence 
Elle  a  prefentement  entière  connoiflance. 

LAVERDURE. 
Nefçavois-je  pas  bien  qu'on  fe  repentiroic! 

G  R  I  S  O  N. 
Elle  m'a  dit  encor  qu  elle  vous  inftruiroic 
P'un  fecrct .... 

LA   VERDURE. 

Tout  cela  n'étoit  rien  que  grimace^ 
T  H  E  Jl  A  M  E. 
Enfin  quoi  qu'il  en  foit ,  que  faut-il  que  je  fafTe  ? 

LA    VERDURE. 
Rien  :  demeurez  ici ,  je  vais  avec  Grifon 
Jouer  à  nos  benê^cs  un  tour  de  ma  façon. 


SCENE 
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SCENE     XV. 

I,  T  H  E  R  A  M  EfeuL 

*n    Eprenons    quelque    efpoir    après   ma    juile 
•'-^  crainte  : 

Votre  flame  pour  moi  n'efl  pas  encore  éteinte  , 

Adorable  Lucile ,  &  c'eft  alTez  pour  moi  ; 

J'oferai  tout  braver  lorfque  j'ai  votre  foi.  ^ 


SCENE     XVI. 
THERAME,    BLAISE. 

B  L  A  I  s  E  ejJhHffié. 
A   La  fin  vous  voilà  ;  je  cours  toute  la  Foire 
^  Sans  vous  trouver.  Morgue  j'ai  gagné  de  quoi 
î)oire. 

THERAME. 
Je  n'ai  bougé  d'ici. 

BLAISE. 

La  Verdure  ,  ma  foi , 
Avec  tout  fonefprit  n'a  pas  tant  fait  que  moi. 
t  THERAME, 

Comment  donc  ,  qu'as  tu  fait  ? 
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B  L  A  I  S  E. 

Ayez  l'ame  joycufc  ; 
Je  viens , , , , 

T  H  E  R  A  M  E. 

Quoi  ? 

B  L  A  I  S  E. 

D'enlever  enfin  votre  amoureufc  ^ 
Moi  feul  j'ai  fait  le  coup, 

THERAME^«  remhrafant. 
^        ^  Ceque  j'ai  de  bonheur 

Me  vient  toujours  par  toi. 

B  L  A  I  S  E. 

Vous  le  voyez  ,  Monfienr  , 
J'ai  baillé  ce  matin  votre  lettre  à  Lucile  , 
Je  l'enlevé  ce  foir  ;  fuis-je  un  garçon  habile  î 

T  H  E  R  A  M  E. 
Je  ferai  ta  fortune. 

B  L  A  I  S  E. 

Oh  je  n'en  doute  pas  : 
Ça  le  mérite  bien  ....  Avec  fon  grand  ftacas 
La  Verdure  pourtant  ne  m'a  pas  fait  la  nique» 

T  H  E  R  A  M  E.  ; 

Mais  où  Lucile  cft-elle  ? 

B  L  A  I  S  E. 
Elle  cft  dans  la  boutique .... 
De  ce  certain  Marchand  . , ,  Vous  connoilTez  cela  , 
Un  vendeur  de  tifanne,  y 
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T  H  E  R  A  M  E. 

Elle  n  eft  pas  bien  là  .* 
11  faut  l'en  retirer  en  toute  diligence  ; 
Conduis-moi. 

B  L  A  I  S  E. 

Baillez-vous  un  peu  de  patience 
Il  faut  m'attendre  ici ,  je  vais  vous  l'amener. 

T  H  E  R  A  M  E. 
Oui ,  mais  fi  tu  ne  fçais  te  pre'cautionner 
Le  père  qui  k  cherche  . .  .  , 

B  L  A  I  S  E. 

Oh ,  j'ons  de  la  prudence  ^ 
Et  je  fçaurois  fort  bien  avoir  la  prévoyance 
De  lui  cacher  le  nez  avec  fa  coëffe. 
T  H  E  R  A  M  E. 

Bon, 
C*€â  bien  dit. 

B  L  A  I  S  E. 
Je  fçavoHS  raifonner  la  raifon^ 
T  H  E  R  A  M  E. 
Cours  vite  ,  je  t'attens. 


» 
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SCENE    XVII. 

T  H  E  R  A  M  E  fenU 

^Ans  chercher  de  fîneflè  , 
Des  autres  ce  lourdaut  a  furpafTé  l'adrefle  ; 
C'eft  par  lui  feul  enfin  que  je  vais  être  heureux  ? 
Il  me  rend  poflefleur  de  l'objet  de  mes  vœux» 
Mais  voici  la  Verdure. 

SCENE    XVII  L 

THERAME,    LA  VERDURE. 

LA    VERDURE. 

X\  Lions  ,  Monfieur ,  courage , 
Grifon  a  d'un  Potier  renverfé  l'étalage  : 
L'on  retient  Fronimond  pour  en  payer  les  frais  , 
Difant  qu'un  Maître  doit  payer  pour  Ton  laquais, 
11  s'endeiTend  beaucoup.  Pendant  cette  querelle, 
II  vous  eft  fort  aifé  d'enlever  votre  Belle. 
Venez, 
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T  H  E  R  A  M  E. 
L'aifaire  eR  faite  ,  il  n'en  eft  plus  befoin  ; 
Un  plus  adroit  que  toi  vient  d'en  prendre  le  foin, 

LAVERDURE. 
Il  faut  donc  qu'il  ait  fait  très  grande  diligence  ^ 
Car  j'ai  toujours  couru  dans  mon  impatience, 

T  H  E  R  A  M  E. 
Elle  eil  en  mon  pouvoir  ,  il  fuiEr, 

LAVERDURE. 

Ah  fort  bien  : 
Avouez  cependant  que  c'ell  par  mon  moyen, 

T  H  E  R  A  M  E. 
Non ,  je  ne  fuis  de  tout  redevable  qu'à  EUife  : 
Lui  feul  a  fait  le  coup , 

L  A   V  E  R  D  U  R  E. 

Monfîeur ,  ne  vous  deplaifc  , 
Je  ne  fçaurois  encor  m'imaginer  comment. 
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S  C  E  N  E    X  I  X. 

THERAME,    BLAISE, 
LA    VERDURE, 
Me.  R  A  Y  M  O  N  D  E. 

THERAME. 

LE  voici  qui  m'amène  un  objet  fi  charmant , 
Mais  que  vois- je  ! 

B  L  A  I  S  E  À  Thérame, 

Monfîeur  voilà  votre  Lucile# 
4  la  Verdure, 
Et  vous ,  retirez-vous  ,  vous  êtes  inutile. 
LA   VERDURE, 
CeftlàLucile? 

B  L  A  I  S  E. 

Hé  oui  celle  à  qui  ce  matiû 
J'ai  rendu  le  billet, 

LA   VERDURE. 

Au  diable  le  matin, 
B  L  A  1  S  E. 
Ctez  donc  votre  coëffe  afin  que  l'on  vous  voyd» 

LA    VERDURE. 
Ceft  Madame  Raymonde, 

Me.    RAYMONDE. 

Ah  que  je  fens  de  joyc  l 
La  pudeur  la  combat  :  mais  puifqu'à  ce  billet 
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J'ai  répondu  d'un  ftile  ;  enfin  cela  vaut  fait. 
Allons  ,  enlevez-moi ,  j'ai  lâché  la  parole , 
Et  de  plus  mon  écrit. 

LA   VERDURE  à  part. 

Maugrebleu  de  la  folle 
B  L  A  I  S  E    <*  Thérame. 
Vous  ne  lui  dites  rien.  Parmi  les  gens  de  Cour 
Ce  font  les  femmes  donc  qui  déclarent  l'amour  > 
Parmi  nous  payfans ,  cela  n'eft  pas  tout  comme  , 
E:  la  femme  morgue  jamais  n'agace  l'honmie» 

Me.    R  A  Y  M  O  N  D  E. 
Affrontons  les  dangers  ,  &  parcourons  les  mers 
Que  l'amour  nous  conduife  au  bout  de  l'Univers, 
Quel  plaifir  d'habiter  un  antre  inaccelïîble , 
M'y  voir  feule  avec  vous. 

LA    VERDURE. 

Et  qu'un  Monftre  terrible 
S'en  vînt  vous  dévorer  ;  qu'après  cela  Monfieur 
Au  defefpoir  penfât  en  mourir  de  douleur  : 
Qiie  cela  feroit  beau  ! 

Me.    R  A  Y  M  O  N  D  E. 

Cher  objet  de  ma  Râmé  g 
Vous  ne  me  dites  rien. 

B  L  A  I  S  E. 

Allons,  MonfieurThcramci 
Morguenne  embrafTez-là  fans  faire  de  façon, 

THERAME, 
Tais-toi ,  maraut. 
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B  L  A  I  s  E. 

Ah  ,  ah  !  morgue  c'eft  tout  dc  boîi« 
Quç  diable  a-c-il  mangé  > 

T  H  E  R  A  M  E  bas. 

Mon  pauvre  la  Verdure  p 
Je  n'ai  recours  qu'à  toi  dans  ma  trifte  avanture, 
LAVERDURE4  Thérame, 

(  À   Me,  Raymonde,  ) 
Ne  vous  démontez  point ,  Madame ,  en  ce  moment 
Je  vais  tout  préparer  pour  votre  enlèvement  : 
Entrez  dans   cet  endroit ,  dont  Monfieur  eil  le 

Maître. 
Ne  faites  point  de  bruit ,  &  gardez  de  paroître. 

Me.    R  A  Y  M  O  N  D  E. 
Quoi  feule  ? 

LA    VERDURE. 
Ce  garçon  dont  l'efprit  eil  charmant , 
Vous  tiendra  compagnie ,  &  c'eft  pour  un  moment. 

Me.   R  A  Y  M  O  N  D  E. 
Un  moment  eft  beaucoup  loin  de  ce  que  l'on  aim«, 

B  L  A  I  S  E. 
Je  ferai  près  de  vous  ;  c'ell  un  autre  lui-même. 


^^ 


SCENK 
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SCENE    XX. 

THERAME,   LA   VERDURE. 
T  H  E  R  A  M  E. 

^     Oilà  le  dernier  coup  qui  pouvoir  me  frapper, 
LA   VERDURE. 
Gù  Diable  ce  lourdaut  s'eft-il  allé  tromper  ! 
Mais  auOS  vous  avez  bien  manqué  de  prudence  , 
Confier  un  billet  d'une  telle  importance 
Au  plus  fot .  . . . 

THERAME. 
Tufçais  bien  que  je  n'avois  que  lui , 
Vous  étiez  tous  ici. 

L  A   V  E  R  D  U  R  E. 

Mais  pour  comble  d'ennui .... 
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i  11' 

SCENE    XXI. 

THERAME,    LA  VERDURE, 
G  R  I  S  O  N. 

G  R  I  s  O  N. 

A  Quoi  fongez-vous  donc  ,  &  que  voulez-vous  ' 
faire  ? 
Je  mets  dansl'embaras  le  rival  &  le  père. 
Je  fais  figne  à  Lucile  &  perfonne  ne  vient  ; 
Quelle  Indolence  ici  tous  les  deux  vous  retient  ? 
I-'occafion  vingt  fois  s'eil  oiferte. 
T  H  E  R  A  M  E. 

J'enrage, 
Ce  maudit  Blaife .... 

LAVERDURE. 

Allons  fans  tarder  davantage  ...» 
G  R  I  S  O  N. 
Il  n* eil  plus  tems  ,  nos  gens  viennent  de  ce  cote'. 
Pour  voir  l'Homme  fans  bras. 

LA    VERDURE. 

Rien  n'eft  encor  gâte'  ; 
L'Homme  fans  bras  n'eft  point  à  prefent  à  la  Foire  ; 
A  vos  de'pens  il  eu.  au  cabaret  à  boire  ; 
N'importe  ,  il  faut  jouer  d'un  tour  de  mon  métier  ; 
Je  Vois  vous  de'guifer  ,  &  vous  viendrez  crier. 
Pour  appeller  le  monde. 


s.    LAURENT.  24^ 

T  H  E  R  A  M  E. 

Ah  !  fy. 

LA    VERDURE. 

LaifTez-moi  faire. 
T  H  E  R  A  M  E. 
Je  ne  pourrai  jamais. 

LAVERDURE. 

Mais  il  eil  nécefîaire. 
Monfîeur ,  que  vous  jouiez  un  rôle  en  tout  ceci, 

T  H  E  R  A  M  E. 
Mais .... 

LAVERDURE. 
Pour  mieux  attraper  le  Vieillard.  Le  voici. 
Entrez  vite. 

T  H  E  R  A  M  E. 

Allons  donc. 

LA    VERDURE. 

Toi  Grifon  ,  fais  enforte 
D'amufer  un  moment  le  Vieillard  à  la  porte. 
Pour  nous  donner  le  tems. 

C  R  I  S  O  N. 

11  fuffit ,  j'entens  bien* 
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SCENE     XXII. 

FRONIMOND,   DANDINET> 
LUCILE,    GRISON. 

FRONIMOND. 


V 


Oilà  notre  butor. 

D  A  N  D  I  N  E  T. 

Hé  ne  lui  dites  rien  , 
Je  n'ai  jamais  tans  pris  de  plaifir  en  ma  vie. 
Qu'en  voyant  renverfer  les  pots  ,  la  poterie. 

FRONIMOND. 
Il  m'en  coûte  ,  &  cela  n'eft  pas  fort  obligeant. 

D  A  N  D  I  N  E  T. 
Bon  !  le  plaifir  valoit  la  moitié  de  l'argent. 
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SCENE    X  X  I  I  L 

T   H    E    R    A    M    E    àégmfé    en    Indien. 

FRONIMOND,  DANDINET, 

L  U  G  I  L  E ,   G  R  I  S  O  N. 

T  H  E  R  A  M  E. 

C'ell  ici  la  viffloire 
De  la  Foire. 
Venez  voir  ce:  Homme  fans  bras , 
Qui  fait  avec  fes  pieds  ce  qu'on  ne  pourra  croire , 
Et  ce  qu'avec  leurs  mains  d'autres  ne  feroient  pas. 

D  A  N  D  IN  E  T. 
Voyons  l'Homme  fans  bras  ,  c'ell   ici   qu'il   de- 
meure, 

T  H  E  R  A  M  E. 
Oui  ,    Monfieur  &    l'on   va  commencer   tout   à 

l  heure. 

DANDINET. 

De  quel  pays  eft-il  ? 

T  H  E  R  A  M  E. 

Des  Indes. 

DANDINET. 

Ah  i  tant  mieux, 
Vn  Indien  ;  cela  doit  être  curieux, 

X  iii 
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Si  c'étoit  un  François ,  quand  il  feroit  merveilles  j 
Quand  il  enchanteroit  les  yeux  &  les  oreilles  , 
11  ne  me  plairoit  pas  autant  qu'un  Indien  : 
Ah  î  je  fuis  là  deflus  d'un  goût  Parifien  , 
La  nouveauté  fur  tout  me  plaît ,  bonne  ou  mau- 
vaife. 

T  H  E  R  A  M  E. 
Meilleurs ,  mettez  vous-là ,  vous  venez  à  votre 
aife. 

On  ouvre  une  première  ferme, 

D  A  N  D  I  N  E  T. 
Tlitjteurs   Inâiens  paro:jJèut, 
Hé  bien  ,  où  donc  efl-il  cet  Indien  fans  bras  ? 

T  H  E  R  A  M  E. 
Monfieur  ,  il  va  paroître  ,  il  ne  commenceras  ? 
"On  chanCô  auc;ir:i\'-:in:. 

D  A  N  D  I  N  E  T. 

Hé  bien  donc  que  Ton  chante  ; 
Mais  pourquoi  ces  chanfons  ?  cela  m'impatiente. 

T  H  E  R  A  M  E. 
Les  airs  qu'on  va  chanter  vous  feront  du  plaifir  ; 
Le  hazard  les  a  faits  félon  votre  défîr  , 
C'eil  fur  lanouvauté. 

D  A  N  D  I  N  E  T. 

Je  l'aime  à  toute  outrance, 
T  H  E  R  A  M  E. 
Seoyez-vous  donc  ,  Meilleurs ,  aiin  que  l'on  com<« 
mence. 
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UNE    INDIENNE    chuinte. 

Pp.  E  M  1ER     COUPLET. 

La  nouvauté  rend  la  Foire  féconde  , 
Dans  ces  lieux  chacun  abonde  , 
Malgré  les  chaleurs  de  l'Eté. 
Quel  charme  ,  quels  attraits  attirent  tant  de  monde  \ 
La  nouveauté. 

SECOND   Couplet. 

.  'I-a  nouvauté  fait  changer  la  fortune  ; 
Une  belle  trop  commune 
Perd  tout  le  prix  de  fa  beauté  , 
Qui  vous  fait  tous  courir  de  la  blonde  à  la  brune  ? 
La  nouveauté. 

UN    INDIEN  dantt. 

Sans  la  nouvauté , 

Tout  ennuyé 
Dans  la  vie  , 
Sans  la  nouvauté. 
Monvoilîn  entêté  , 
Trouve  ma  femme  jolie; 
De  la  fîenne  il  eft  dégoûté  , 
Et  j'en  fuis  enchanté. 
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Bnfemble, 

Sans  la  nouveauté , 
Tout  ennuyé 
Dans  la  vie , 
Sans  Ja  nouveauté. 
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SCENE     XXIV. 

FRONIMOND,     DANDINE  T, 

LUCILE,    THERAME    d^gnlfe  m 

Indien   ,   G   R  I   S   O   N  ,    L  A 

VERDURE  [oHs  U  figure  de 

l* Homme  fi^fjs  hras. 

Quatre  INDIENS. 

Qnatre  îndtens  conduifent  un  -petit  Thcatrâ^ 
fur  lequel  efl  lu  Verdure  fins  U  fifrare  de 
ÏHamme  Jans  bras  de  la  Foire.  Il  a  k  ccrte 
de  lui  detix  autres  Indiens    cjai  jouent  dn 

,.  Haut  bois  j  (J  fe  f-i^êlent  avec  rOr^ft^jhe 
pfiur  jouter  la  marche  [ht  UqHelle  ils  ar- 
rivent, 

LA  VERDURE  été  fon  chape. tu  avec  fon 
pied ,   ^  f^ltie  la  compagràe, 

L'Indien  fans  pareil  eft  votre  ferviteur  , 
MelTieurs  &  Dames  ,  c'eft  pour  lui  beaucoup 
d'honneur 
De  pouvoir  divertir  l'honnête  compagnie  ; 
Et  c  eft  de  tout  fon  coeur  (ju'il  vous  en  remercie» 
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D  A  N  D   I   N  E  T  riant. 
Ma  foi  je  fuisfçavant ,  plus  que  je  ne  pen{bis  ^ 
Ec  j'entens  l'Indien  tout  comme  le  François. 

FRONIMOND. 
Voir  un  homme  Tans  bras  n'eft  qu'une  bagatelle  , 
Et  ce  n'eft  pas  pour  nous  une  chofe  nouvelle. 

T  H  E  R  A  M  E  déguifé. 
Ce  qu'il  fait  de  fes  pieds  en  fait  la  rareté. 

D  A  N  D  I  N  E  T, 
Tenez  ,  pour  exciter  la  curioHté  , 
Vous  devriez  montrer  une  feirmie  fans  tête , 

LAVERDURE. 
Où  diable  la  trouver  ;  ilfaudroit  être  bête  ,* 
Pour  la  vouloir  chercher   :   l'on  trouveroit  bien 

mieux 
Un  homme  fans  cervelle  ,  &  même  dans  ces  lieux, 

D  A  N  D  I  N  E  T. 
Cela  s'adreffe  à  vous ,  beau-pere ,  il  vous  regarde» 

FRONIMOND. 
Cela  s'adrcfTe  à  moi  ? 

LAVERDURE. 

Non ,  Monfieur ,  je  n'ai  garde» 
D  A  N  D  I  N  E  T. 
Comment  feroit-ce  à  moi  ? 

LA    VERDURE. 

Monfîeur ,  je  ne  dis  rien». 
D  A  N  D  I  N  E  T. 
Partageons  entre  nous  le  compliment. 
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F  R  O  N  I  M  O  N  D. 

Fort  bien. 
LA    VERDURE. 
Mefîîeurs  ,  les  Indiens  ont  pouvoir  de  tout  dire. 

D  A  N  D  I  N  E  T. 
Allez,  j'aide  refprit ,  je  prens  cela  pour  rire, 
y  F  R  O  N  I  M  O  N  D. 

Ça  voyons  donc  vos  tours  ; 

LAVERDURE. 

J'en  vais  faire  un  charmant» 
Quelqu'un  fçait-il  jouer  au  Pique:  ? 

D  A  N  D  I  N  E  T. 

Oui  vraiment  4 
Perfonne  en  mon  pays  ne  m'ofe  tenir  tê:e. 

F  R  O  N  I  M  O  N  D. 
*Et  moi  fans  vanité  je  n'y  fuis  pas  trop  bête. 

LA  VERDURE  bat  les  Cartes  avec  fespieds^ 
Allons  Mefîîeurs ,  coupez  ,  je  vous  donne  la  main» 

F  R  O  N  I  M  O  N  D. 
-Ma  foi ,  ce  qu'il  fait  là  paffe  l'effort  humain  ! 

T  H  E  R  A  M  E  otant  fa  barbe. 
Profitons  du  moment ,  adorable  Lucile  ...» 

L  U  C  I  L  E. 
C'eft  vous  ,  Thérame  ,  ô  Ciel  î 

T  H  E  R  A  M  E. 

Notre  fuite  eft  facile^ 
Et  fi  vous  confentcz , . . , 
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L  U  C  I  L  E. 

Oui ,  je  confens  à  CouC^ 
Mon  père  a  mis  enfin  ma  patience  à  bout  ; 
Et  ma  tante  de  plus  par  fa  lettre. 

T  H  E  R  A  M  E, 

Lucile  ,• 
Nous  en  pourrons  parler  dans  un  tems  plus  tran^ 

quile  : 
Mais  âprefent  je  crains  que  le  moindre  regard  . . . , 

LUCILE. 
Allons. 

i=^  " I* 

SCENE     XXV. 

FRONIMOND,     DANDINET, 
LA   VERDURE. 


LA   VERDURE. 


J 


E  viens  de  faire  une  admirable  écarts 
Parlez  ;  mais  fans  parler  voilà  mon  jeu  fur  table  , 
Et  vous  êtes  repic  ,  &  capot, 

D  A  N  D  I  N  ET  voyant  qu'il  ejl  capot. 
Comment  Diable  ? 
FRONTMOND. 
Il  a  filé  la  carte  ;  &  pour  nous  abufer .... 

LAVERDURE. 
D'avoir  la  main  fubcile  on  ne  peut  m'accufer  , 


s.     LAURENT.         t^j 

Puifque  j  e  n'en  ai  point. 

D  A  N  D  I  N  E  T. 

La  chofe  eil  admirable. 
Ne  pourriez  vous  point  faire  encore  un  tour  fem» 
blable  ? 

LA    VERDURE. 
>  '  Kon  pas  ;  mais  là-defllis  j'ai  fait  une  chanfon  , 
s   Je  vais  l'accompagner  avec  mon  Tympanon, 

(  ]/  ch.iufe  5    ^  s'accompagne  des  pieds  avec  le 
Tympaficn.  ) 

Si  je  n'ai  mains  ni  bras , 

C'eil  lorfqu'il  faut  rendre  : 
Mefïîeurs  ,  je  n'en  manque  pas  , 

Quand  il  faut  prendre  : 
Mais  fur  tout  pour  duper  un  fot  , 
Et  le  faire  repic  &  capot  , 
I  Je  ne  fuis  pas  manchot. 

I  F  R  O  N  I  M  O  N  D. 

fî  C'en  eft  aflez  ,  allons ,  Lucile.  Où  donc  ell-elle> 
LAVERDURE. 
Vous  plairoitril  encor  quelque  chanfon  nouvelle  î 

F  R  O  M  I  M  O  N  D  ,  ne  zojam  point  Lucile^ 
Allez  au  Diable ,  vous  &  votre  nouveauté  : 
I-ucile  .... 
G  R  1  S  O  N  ,  mofitrant  un  autre  côté  que  celui 
par  lequel  Ti.érame  a  enlevé  Lucile» 
iMç.  a  palTée  ,  je  crois,  de  ce  côté. 
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FRONIMOND. 

Toute  feule  ? 

G  R  I  S  O  N. 
Je  crois  qu'un  jeune  homme  l'emmené» 
FRONIMOND. 
Et  tôt  courons  après. 

D  A  N  D  I  N  E  T. 

Bon  ,  bon  ,  c'eft  bien  la  peine, 
FRONIMOND. 
Comment   donc  ?  pour  ma  Fille   ell-ce-là  votre 
amour  ? 

D  A  N  D  I  N  E  T. 
Il  efl:  tard  à  pre'fent ,  demain  il  fera  jour. 
Cela  fe  trouvera. 

FRONIMOND. 
Ciel  !  quelle  indiife'rence  J 
J'enrage  ,  &  j'ai  trop  loin  porté  la  complaifance. 
J'ai  reflifé  ma  fille  à  The'rame  ,  pour  vous  ; 
Je  m'enrepens, 

D  A  N  D  I  N  E  T, 
Ah  !  ah  ! 
FRONIMOND. 

Vous  n'êtes  entre  nouî 
Qu'une  bête  ,  un  vrai  fot. 

D  A  N  D  I  N  E  T. 

Gageons  que  c'eft  mon  père 
Qui  vous  écrit  cela  ;  c'eft  fon  ftyle  ordinaire  : 
Il  me  donne  toujours  de  ces  fobriquets-là. 
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Que  faire  ?  quel  remède  apporter  à  cela  ? 
Si  celui  qui  l'enlevé  eft  de  bonne  famille  , 
Pour  me  vanger  de  vous  je  lui  donne  ma  Elle  ^ 

LAVERDURE. 
Il  eil  bon  Gentil-homme  .  H  n'eft  rien  plus  certain, 
Ten  lèverai  le  pied  ,  &  s'il  le  faut  la  main. 

Il   hve  le  pied  ^  la   main  enfemhle  ,   ^  quittant 
dans  rinjiam  fon  habit  d'Indien^  H  par  oh  tout  d'un 
coup  fous  fa  figure  de  Valet, 
C'eil  Thérame. 

FRONIMOND. 

Comment  ? 
LA     VERDURE. 

Oui  ,  Monfîeur ,  c'eft  mon  Maître  ; 
Dans  les  bons  fentimens  où  je  vous  vois  paroître, 
Grifon  ,  va  le  chercher. 
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SCENE     XXVI. 

FRONIMOND,   M«.   RAYMONDE, 
BLAISE,  LA  VERDURE. 

Me.     RAYMONDE. 


J 


E  m'ennuye  à  la  fin  , 
Et  je  précens  fçavoir  quel  fera  mon  deftin. 
Hola  ,  quelqu'un  ici  n'a-r-il  point  vu  Thérame  , 
Mon  ravifîeur  ?  le  trouble  augmente  dans  mon  ame . 

FRONIMOND. 
Que  cherchez-vous ,  ma  fœur  ? 

Me.     RAYMONDE. 

D'où  viennent  tous  ces  bruits  ! 
LA     VERDURE. 
C'eil  un  ènle'vement. 

Me.     RAYMONDE. 

J'en  fuis  au  moins ,  j'en  fuis , 
N'allez  pas  m'oublier,  c'eftmoi  qui  fuis  la  Dame, 

FRONIMOND. 
Vous  ? 

Me.     RAYMONDE. 
Et  le  Cavalier  eft  ramourcux  Thérame  , 
Qui  m'enlève, 

FRONIMOND. 
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F  R  O  N  I  M  O  N  D. 

Comment  ?  &  \''ous  êtes  ici  ? 
Et  ma  iille  avec  lui  ? 

Me.     R  A  Y  xM  O  N  D  E. 
Que  veut  dire  ceci  ? 
On  s'eil  trompé. 

B  L  A  I  S  E. 

Sans  doute  ,  &  Madame  eu.  Lucile, 
Me.     RAYMOND  E, 
Non ,  je  ne  la  fuis  pas, 

B  L  A  I  S  E. 

Je  fuis  doncbien  habile. 
Et  j'ai  fait  là  ,  morgmenne  ,  un  bel  e'quiproq^o  , 
Je  connois  à  prefent  que  je  ne  fuis  qu'un  fot. 

Me.     R  A  Y  M  O  N  D  E. 
«Quoi  î  c'étoit  pour  Lucile  ? 

B  L  A  I  S  E. 

Hé  oui  morgue. 

Me,     R  A  Y  M  O  N  D  E. 

J'enrage, 
B    L    A    I    S    E, 

ÏC  moi  bien  plus. 

Me/    R  A  Y  M  O  N  D  E. 

Je  veux  me  vanger  de  l'outrage, 
FRONÏMOND. 

Bon  ,  à  qui  vous  en  prendre  ,  il  faut  ma  chère  foeux^ 
Avaler  la  pilule  auiïi-bien  que  Monfieur. 

(  Montrant  Dundi-aet»  ^ 
Voici  Thé'rame, 
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SCENE    DERNIERE. 

FRONIMOND,  THERAME, 
LUGILE,  M^  RAYMONDE, 
DANDINET,  LA  VERDURE* 
GRISON,  BLAISE. 

Me.     RAYMONDE,  courant  a  Tbérame^ 

Jt\  H  traître  ! 
LA    VERDURE,/^  retenant. 

Ah  doucement ,  Madame^- 
THERAME,  à  Tronimcnd. 
Pour  Lucile  brûlant  d'une  innocente  fîâme  ...» 

FRONIMOND. 
Vous  direz  tout  cela  quand  nous  ferons  chez  nous., 

LUCILE. 
Mon  père  .... 

FRONIMOND. 

Recevez  Thérame  pour  e'poux  ^ 
Ma  fille  ,  j'y  confens. 

D  A  N  D  I  N  E  T. 

Oiii ,  oui ,  laiflez-moi  faire^ 
Mon  père  le  fçaura. 
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Mi.     R  A  Y  M  O  N  D  E. 

Pour  moi  dans  ma  colère. 
Une  vengeance  affreufe  .... 

LA    VERDURE. 

Ah  fans  tant  de  raifbns  , 
LaiiTez-nous ,  s'il  vous  plaît ,  achever  nos  chanfbns, 

F    I    N. 


Yi» 
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DIVERTISSEMENT- 

Tlujicurs  Indiens  &  Indiennes  forment 

des  danjes  h  la  mA7iiere  de  leur 

Fays. 

UNE    INDIEN.NE  c^.m^'. 

\J  Eux  Papillons  amoureux 
D'une  fleur  brillante  &  nouvelle^ 

Voloient  fans  cefTe  autour  d'elle». 

Le  plus  aimable  des  deux 
Sçut  ravir  une  fleur  fi  belle  , 
Tandis  que  l'autre  malheureux 
Vint  fe  brûler  à  la  chandelle  ^ 

ENTREE 
d Indiens  i^  d' Indienne^r^ 

UN    INDIEN  chante^ 

La  Foire  eft  franche  ,  jeune Beaiîte  ^ 
LaifTez  dire  un  perc  entêté  ^ 


I 


z6i 
La  Foire  eit  franche  : 
Qu'il  choififfe  à  fa  volonté  * 
Mais  û  de  quelqu'autre  côté 
Votre  cœur  pancîie  , 
La  Foire  efx  franche» 

UNE    I  N  D  I  E  N  N  E  cb.,nt.% 

La  Foire  eft  franche  ,  point  de  jaloux^ 
Point  de  jaloufes  parmi  nous  , 
La  Foire  eft  franche. 
A    favoifîne  mon  époux 
Peut  ici  donner  rendez-vous  ^ 
Mais  en  revanche  , 
La  Foire  câ  franche^ 

LA  VERDURE  chiite  an  Parterre.. 

La  Foire  ell  franche  ,  voici  l'initanî 
Où  chacun  dit  fon  fentiment  , 

La  Foire  ell  franche. 
Nos  foins  n'aurons  pas  été  vains  ^ 
Si  ie  Parterre  bat  des  mains  ^ 

Ceil  lui  qui  tranche  > 

La  Foire  ell  franche» 

Fi»  du  DiverîiJjemenK 


^ 


L'EPREUVE 

RECIPROQUE 

COMEDIE 
Refrèfentée  en  1711. 


ACTEURS. 


M^Adamede  FA  L  I  G  N  A  C. 
V  A  L  E  R  E,  Amant  de  Philaminre. 
P  H  I  L  A  M  I  N  T  E  ,  jeune  Veuves, 

amante   de  Valei-e. 
F  R  O  N  T  1  N,  Valet  de  Valcre. 
LISETTE.,  Intrigua  me» 
C  R  I  Q^U  E  T. 


La  Scène  ejl  a  Taris  dans  la  MaiJo7(f^ 
de  Madame  de  Falignac. 


Cette  pièce  a  été  imprimée  (bus  le  nom 
du  fie^r  Alain*,  cependant  le  feu  fieur  ie 
Grand  s'en  efl  déclara  l'Auteur  ,  tx  c*efl 
lur  (^  parole  q^u'on  la  met  dans  ies  œuvres» 


L'ETREUVE 


^^'^^^ 


L'ÉPREUVE 

RECIPROQUE. 

C  0  M  E  D    I  E, 


SCE:NE     PREMIERE, 

VALERE,FRONTIN, 

habillé  en  Financier, 

F  R  O  N  T  I  N. 

E  bien  ,  Monfîeur  ,  mon  nouveau  Maî- 
tre ,  nous  voici  donc  chez  Madame 
de  Falignac? 

V  A  L  E  R  E. 
Oui ,  Fromin. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Que  de  magnificence  !  Ce  que  c'ell  que  d'avoii'  de 
refprk  !  On  die  que  la  Maicrefle  de  ce  logis  a  été 
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autrefois  petite  foubrerte  ,  &  qu'aujourd'hui . . , , 

V  A  L  E  R  E. 

Aujourd'hui  elle  eft  veuve  d'un  Confeiller  de 
Province  ,  qui  lui  a  laiiFé  quelque  bien  à  la  vcrite'  ; 
mais  fi  elle  ne  donnoit  pas  à  jouer  ,  ce  peu  de  bien 
ne  fuiïîroit  pas  à  foutenir  cette  magnificence  qui 
te  furprend. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Cette  maifon  ne  défemplit  point  du  matin  juf- 
qu'au  foir  :  On  y  voit  des  Comtes ,  des  Comteiîes , 
des  Marquis  ,  des  Marquifes  ,  des  Préfidens  ,  des 
Pre'fidentes ,  des  Abbez  ,  des  Abb  .  .  .  ,  Que  dia* 
ble  fçai-je?  Il  faut  que  ce  foit  ici  le  rendez-vouS 
de  tous  les  Nobles  faineans  de  Paris.  Apparem-«i 
ment  que  vous  y  venez  fouvent ,  Monfieur  ? 

V  A  L  E  R  E. 

Je  n'y  fuis  jamais  yenu  que  pour  voir  Phila-^ 
minte, 

F  R   O  N  T  I  N. 

Cette  jeune  Veuve  que  vous  aimez  depuis  fi  long* 
rems ,  &  que  vous  allez  époufer  ? 

V  A  L  E  R  e; 

Elle  vient  ici  avec  moins  de  fcrupule  que  par 
tout  ailleurs  ,  Madame  de  Falignac  ayant  été  fem* 
me  de  chambre  de  fa  mère, 

F   R  O  N  T  1  N, 

Cette  Philaminie  eft  belle  fans  doute  ;  elle  vouf 
aime  autant  que  vous  Taimez. 
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V  A    L    E    R    E. 

Hélas  î 

F    R    O    N    T    I    N. 

Vous  foupirez  ? 

V  A    L    E    R    E. 

Ne  m'en  parle  point. 

F    R    O    N    T    I    N. 
Comment  ? 

V  A    L    E    R    E. 

Je  l'adore ,  &  l'infidelle  !  .  .  . .  Ne  m'en  parle 
point ,  te  dis- je. 

F    R    O    N    T    I    N. 

Parlons  donc  d'autre  chofe.  Quoique  nous  nous 
cornoiilions  vous  &  moi  depuis  long  -  tems  ,  ce 
n'eil  que  d'hier  que  je  fuis  à  votre  fer\'ice  ;  vous 
m'hâbiilez  aujourd'hui manifiquement  ,  vous  m'ame- 
nez ici  fans  me  rien  dire  ,  je  crois  cependant  qu'il 
eil  tems  de  m'inftruire  de  votre  defTein.Que  voulez- 
vous  que  j'entrepreime  dans  cet  équipage  ? 

V  A    L    E    R    E. 

Je  veux  ,  mon  cher  Frontin  ,  que  tu  contrefafîè 
le  Financier.  Comme  tu  as  demeuré  long-tems  chez 
Monfieur  Patin  le  plus  riche  Financier  de  tout  le 
Royaume  ,  j'ai  cru  que  tu  pourrois  mieux  qu'un  au- 
tre en  avoir  attrapé  les  manières ,  <5c  c'eii  ce  qui  m'a 
iait  mettre  tout  en  ufage  pour  t'attirer  à  mon  fer- 
•vice. 

Z  ij 
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F    R    O    N    T    I    N. 

J'ai  fait  une  grande  perce  ,  &  vous  une  grande 
acquiiition.  Mais  qui  vous  oblige  à  me  faire  palTer 
pour  Financier  ? 

V    A    L    E    R    E. 
Je  fuis  jaloux  ,  Frontin.  Je  veux  tendre  un  piège 
à  Philamince  ,  je  veux  e'prouver  fa  iidelicc  ,  &  je 
t'ai  choifi.   . .  . 

FRONTIN. 
Oh  parbleu ,  Moniieur ,  elle  y  fera  prife  ;  elle 
faccombera  ,  ne  rifquez  point  le  pacquec.  Mettre 
une  Veuve  à  l'épreuve  d'un  Financier  ,  c'eft  pouffer 
une  terrible  botte  à  fa  douleur ,  &  furtout  ce  Fw 
nancier  e'tant  fai:  comme  moi. 

V  A   L    E    R    E. 

Quoique  Philaminte  foit  coquette  ,  je  n'ofe  en^» 
<ore  m'imaginer  .... 

FRONTIN. 

C'eft -à-dire  que  fa  coquetterie  eft  ente'e  fur  un 
faijvageon  de  vertu. 

V  A    L    E    R    E. 

Je  ne  doute  point  de  fa  vertu.  Dans  toutes  fes 
actions ,  elle  a  toujours  en  vue  le  mariage. 
FRONTIN. 

Mais  vous  voulez  fçavoir  fi  trouvant  un  plus  ri- 
che parti ,  elle  feroit  d'hunieur  à  l'accepter ,  ou  à 
vous  le  facrifîer  ?  Ma  foi  je  n'approuve  point  votre 
^clicatefle.  D'ailleurs  irai-je  dire  début  en  blanc  à. 


il 
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philaminte  que  je  l'aime  ,  que  je  fuis  Financier  , 
que  je  veux  l'e'poufer? 

V  A   L    E   R    E. 

Les  chofes  font  plus  avancées  que  tu  ne  pen^s,- 
Depuis  que  je  fuis  brouillé  avec  elle  ,  fous  le  nom 
de  Monfieur  Patin  ,  qu'elle  n'a  jamais  vu  ,  je  lui  ai 
déjà  fait  tenir  une  riche  agraphe  de  diamans  avec 
un  biUec ,  dans  lequel  je  lui  propofe  unrendez-vous« 
F   R    O  N    T   I   N. 

Eh  bien? 

V  A   L   E   R   E. 

Elle  a  reçu  le  tout  avec  la  joye  d'une  coquette 
^ui  fait  une  nouvelle  conquête. 

F   R    O   N   T   I   N. 

Que  voulez-vous  davantage  ?  voilà  votre  épreu- 
ve faite, 

V  A    L   E    R   E. 

Mon  amour  ne  peut  encore  la  condamner  tout  à 
fait ,  elle  aime  le  jeu  paiïionnément  ;  elle  venoic 
peut-être  de  faire  quelque  perte  confidérable  dans 
le  tems  que  je  lui  ai  fait  tenir  cette  agraphe. 
F   R    O    N    T   I    N. 

Il  eft  vrai  que  les  Joueurs  qui  perdent ,  font 
comme  les  gens  qui  fe  noyent ,  ils  failiflent  dans 
le  moment  tout  ce  qu'on  leur  pré  fente. 

V  A    L   E    R    E. 

Voilà  où  j'en  fiiis ,  c'eil  à  toi  à  achever, 
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F    R   O    N   T   I    N. 

En  ce  cas  je  jouerai  bien  mon  rôle.  Me  voiJà 
donc  à  la  place  de  mon  ancien  maître  le  Financier, 
Cela  arrive  alTez  fouvent  dans  ce  mcticr-ià, 

V  A    L   E    R    E. 

Elle  n'aura  pas  manqué  de  s'informer  de  Mon- 
ileur  Patin.  Ainfi  fonge  à  le  bien  copier  ,  &  à  rem-» 
plir  l'ide'e  qu'on  pourra  lui  en  avoir  donnée. 
F   R   O    N    T   I   N. 

Pour  la  taille  d'abord  elle  eft  affez  femblable.  Je  - 
changerai  feulement  mon  efprit  Hn  &  délicat  en  des 
manières  brufques  3c  groflîeres  :  Je  parlerai  à  tortÔC 
à  travers ,  &  je  ne  laifferai  pas  fous  cette  naîVçti 
aSe(flde  de  me  rendre  agréable  à  Philaminte. 

V  A   L   E   R    E. 
Fort  bien. 

F   R    O    N   T   I   N. 
Mais  ,  Monfieiir  ,  pour  faire  le  Financier  ,  il  feui 
avoir  de  l'argent  ;  je  n'ai  pas  le  fol. 

V  A    L    E    R    E. 

Tiens  ,  voilà  ma  bourfe.  Comme  tu  ne  joueras  cç 
perfonnage  qu'un  moment  ,  ce  qui  eft  dedans  tç 
fuffira  pour  faire  bien  les  chofes  ;  Songe  feuleiuenc 
à  répandre  l'argent  à  propos. 

F    R    O    N    T    I    N. 

LaifTez-moi  faire.  Commençons  par  payer  gra- 
cement  celui  qui  va  contreilûre  le  Financier» 
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V  A    L    E    R    E. 

-t  Comment  ? 

FRONTIN   fe  donnant  de  l'.irgem 
A  lui-nient:. 
Tenez  ,  Monfîeur  Frontin  ,  voilà  ce  que  je  vous 
donne  . . .  Ah  ,  Monlieur  !  Je  ne  le  prendrai  point ... 
Si  vous  ne  le  prenez  point ,  je  le  garderai. 

V  A    L    E    R    E. 

Ne  badine  pas.  Quelqu'un  vient ,  c'eil  Madame 
de  Falignac  ,  elle  fçait  mon  fecrec. 
F   R   O   N   T   I   K. 
■    Ne  jarera-:-elle  point  ? 

V   A   L   E   R    E. 
Elle  eil  de  mes  amies. 


SCENE    IL 

Me  DE    FALIGNAC  ,   VALERE, 
FRONTIN. 

V   A   L   E   R    E. 

XJ  On  jour  ,  Madame  de  Falignac. 

Me.     DE     FALIGNAC. 
Ah  c'cil  vous ,  mon  cher  Valere  :  êces-vous  tou- 
jours fou  ? 

L  iiij 
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V  A    L    E    R    E. 

Plus  que  jamais ,  Madame  ,  fi  c'efl  fclie  de  v<Ju-w 
loir  pouffer  uneinfîdelle  à  bout. 

Me.    DE     FALIGNAC. 

Philaminte  eft  une  jeune  folle  qui  ne  fçait  f  as 
les  confe'quences  des  chofes ,  &  vous  devriez  plu- 
tôt détourner  les  occafions  qu  elle  pourroit  avoiif 
de  vous  erre  infidelle  ,  que  de  tendre  des  apas  à  fon 
humeur  volage.  Mais  quel  ell  ce  Monfieur  devant 
qui  nous  parlons  fi  librement  ? 

V  A  L   E   R  E. 

C'eft  le  Vale:  que  j'ai  choifî  pour  faire  le  Fi- 
nancier. 

Me.    DE     FALIGNAC. 
Ma  foi ,  je  l'aurois  pris  pour  un  honnête  homme, 

F  R  O  N  T  I  N  ,  montrant  une  bourfe. 
Ne  le  fuis-je  pas ,  vous  voyez  ,  Monfieur  ,  que 
les  connoifïèufes  s'y  trompent.  Jugez  fi  Philaminte 
qui  n'a  pas  tant  d'expe'rience  à  beaucoup  près ,  qu« 
Madame  ne  donnera  pas  dans  le  panneau. 

Me.     DE     FALIGNAC. 

Mais  enfin  fi  elle  eil  auilî  infidelle  que  vous  vous 
le  perfuadez  ,  que  ferez -vous?  quelle  fera  votre 
vengeance  ? 

V  A    L   E   R   E. 

J'époufe  à  fes  yeux  cette  belle  inconnue  dont  je 
vous  ai  parlé. 
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Me.  DE  FALIGNAC. 

Quoi  cette  ComtefTe  fi  riche  que  vous  ne  connoil- 
fez  que  de  nom  !  Je  doute  qu'elle  ait  les  charmes 
de  Philaminte* 

V  A  L  E  R  E.      - 

Elle  eu  alliée  ,  dit-on  ,  à  tout  ce  qu'il  v  a  da 
plus  ill'dilre  à  la  Cour  ?  Et  pour  juger  de  fa  beauté  , 
il  ne  faut  que  voir  fon  Portrait. 

(  Il  îuî  moiifrs  î'.ft  Poftfa't.  ) 
Ma.    DE   FALIGNAC. 
Voilà  une  belle  perfonne, 

V  A  L  E  R  E. 

Elle  me  l'a  envoyé  ce  matin  avec  ce  Billet ,  qui 
me  promet  une  fortune  confidérable  ;  fi  je  quktô- 
Pbilaminte  pour  elle. 

Me.    DE    FALIGNAC. 

Elle  vous  envoyé  des  préfens  de  cette  magni£<* 
cence  ,  fans  vous  avoir  jamais  parlé  ? 
F  R  O  N  T  1  N. 

Elle  a  vu  Monfieur  »  n'eil-ce  pas  aflez  ?  La  plus 
part  des  Femmes  ne  s'attachent  qu'à  la  fuperficie , 
rell  ce  qui  me  fait  attendre  au  premier  jour  une 
fortune  femblable. 

V  A  L  E  R  E. 

Je  vous  dirai  plus.  Par  ma  réponfe  à  fa  lettre  , 
c'eii  ici  que  doit  fe  faire  notre  entrevue  :  N# 
ibyez  pas  fichée  u  j'ai  choiu  votre  mauon* 
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Me.    DE    FALIGNAC. 

Vous  vous  moquez  ,  mon  cher  Valere^ 
F  R  O  N  T  I  N. 

Madame  fçait  que  c'eft  à  bonne  intention ,  elle  Te 
iT.êle  quelquefois  de  faire  des  mariages  ;  mais 
quand  ils  fc  font  fans  elle  ,  elle  n'en  eil  point  fcan-» 
ëalife'e. 

V  A  L  E  R  E. 

Queîqu  im  vient ,  féparons  nou^ ,  il  ne  faut  pas 
qu'on  nous  voyê  ênfemble  i  neus  nousj  rètirôuve* 
rons  dans  h  TaJîg  du  jtu, 

S  C  E  N  E    1  I  I. 
Me.    DE    F  A  L  ï  G  N  A  C. 

T  E  crains  que  notre  ami  Valere  ne  fe  repente  dâ 
^  fa  curiofité.  Philaminte  eft  une  étourdie  qui 
pourroit Mais  la  voici. 


\ 
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SCENE     IV. 

PHILAMINTE,   Me.  DE  F ALIGNAC 

PHÎLAMÏNTE,  échta.>:t  de  nu. 

%  X  A  chère  Madame  de  Fr.îignac  ,  vous  me  voyeaî 
^  "*■  dsns  une  joye  ,  dans  un  fxcès  de  joyê  qui 
ne  fe  peut  concevoir. 

Me.    DE    F  A  LIGNAC. 
D'où  vient  cecte  joye  ,  petite  folle  ? 
PHILAMINTE. 
Valere  eft  un  volage ,  un  inconilant ,  un  inl^ 
dele.  Ah  !  ah  !  ah  î  ah  ... . 

Me.    DE    F  ALIGNAC. 
Voilà  un  beau  fujet  de  vous  réjouir  ! 
PHILAMINTE. 
J'ai  toujours  bien  jugé  que  fon  ambition  le  feroît 
donner  dans  le  panneau.  Comme  je  n'ai  rien   de 
caché  pour  vous  ,  je   vous  avouerai  que    depuis 
quelques  jours  ,  je  lui  ai  fait  écrire  fous  le  nom  d'une 
ÇomtefTe  fuppofée  ;  le  traître  y  a  i<di  réponfe  » 
ah  !  ah  !  ah  ! 

Me.     DE    F  A  L  I  G  N  A  Q, 
Que  me  di:es-vous-là  ? 
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P  H  I  L  A  M  I  N  T  E. 

Et  ce  matin  de  la  part  de  la  même  ComtefTe'  ^ 
je  lui  ai  envoyé'  un  portrait  garni  de  Diamans;  iî 
ne  l'a  pas  refufé  ^  le  fourbe  ,  le  periide  ,  le  fcélérat. 
Ah  î  ah  !  ah .' 

Me.    DE    F  A  L  I  G  N  A  C. 

Cela  eil  afTez  rifible  ,  mais  je  crois  que  vous  n'eu 
riez  que  du  bout  des  dents. 

P  H  I  L  A  M  I  N  T  E. 

Point ,  j'en  ris  tout  de  bon  ;  nos  amours  étoiene 
trop  triiles ,  je  me  JafTois  de  ce  que  Valsre  ne  me 
donnoic  aucun  fujet  de  jaloufie  ,  &  encore  plus  de 
reiler  fi  long-tcms  Crus  m'attirer  des  reproches  de 
fa  part.  Depuis  que  nous  nous  aimons ,  nous  n'a* 
vons  prefque  point  été  brouillés.  Cela  cilennuiant 
AU  moins  ! 

Me.    DE   F  A  L  I  G  N  A  C. 

Beaucoup. 

P  H  I  L  A  M  I  N  T  E. 

Eniîn  fon  infidélité  m'a  déterminée  à  répondre  au 
JBillet  doux  d'un  Financier  qui  m'a  envoyé  cette 
Agraffe.  Comme  il  fe  propofe  pour  mari,  je  n'ai 
point  tant  cherché  de  façons  :  s^il  s'étoit  propofé 
pour  Amant  ,  cela  auroit  mérité  attention  :  j'ai 
accepté  fon  rendez-vous ,  &  c'eft  chez  vous  ma 
chère  bonne. 

Me.    DE    F  A  L  I  G  N  A  C. 

Il  faut  que  je  fois  bonne  en  eiFec  pour  fouffrir  coût 


1 
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P  H  I  L  A  M  I  N  T  E. 

Oh  !  je  ne  connois  point  de  meilleure  femme  quo 

\OliS. 

Ivïe.    DE    F  A  L  I  G  N  A  C  ,  ,i  pan. 
Ne  difons  rien  :^ette  épreuve  réciproque  nous  v3 
donner  la  comédie  en  notre  petit  particulier. 
P  H  I  L  A  M  1  N  T  E, 
Que  dites- vous? 

Me.    DE    F  A  L  I  G  N  A  G. 
Rien  ,  je  fonge  à  tous  ces  rendez-vous  ;  je  trou«i 
ve  cela  plaifant  à  mon  tour. 

P  H  I  X^  A  M  I  N  T  E, 
Gardez^-moi  le  fecret. 

Me.    DE    F  A  L  I  G  N  A  G. 
Allez  ,  allez  ,  j'ai  d'autres  fecrets  que  le  vôtre  à 
garder  ,  je  fuis  plus  difcrette  que  vous  ne  penfez» 
A^pre's  tout ,  quel  ell  votre  deïïein  ? 

P  H  I  L  A  M  I  N  T  E. 
J'attens  Valere  aux  genoux  de  la  faulîe  GomtefTe, 
pour  lui  dire  que  ce  n'ell  que  la  Femme  de  chambrs 
d'une  de  mes  amies. 

Me.    DE    FALIGNAG. 
Il  fera  au  de'fefpoir. 

P  H    I  L  A  M   I  N  T  E. 
Et  fur  le  champ ,  j'époufe  le  Financier, 
Me.    DE    F  A  L  I  G  N  A  G, 
|vîais  le  connoiflez-vcus  alTez  ? .  , . , 
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P  H  I  L  A  iM  I  N  T  E. 

Je  m'^n  fuis  informé.  On  dit  que  ce  n'eft  pas 
un  homme  for:  bien  fait ,  mais  une  AgrafTe  de  ce 
prix  *  m'a  d'abord  prévenue  en  fa  faveur.  Il  m'a 
t-ue  piuiieurs  fois  à  ce  que  me  marque  fon  billet ,  il 
eiL  charmé  de  moi ,  toute  fa  Caillé  eil  à  mon  fer- 
vice  :  que  je  m'en  vais  dépenfer  d'argent  !  que  je 
m'en  vais  jouer  ! 

*  Lm  f.îifa.vt  voir  l*Agyaff. 

Me.    D  E    F  A  L  J  G  N  A  C. 

C'ell  un  grand  piaiiir. 

P  H  1  L  A  M   I  N  T  E. 

Il  m'a  prifedans  le  bon  tems  ;  car  dans  une  au- 
tre faifon  ,  j'aurois  je:té  par  les  fenêtres  le  Billet 
doux ,  l'Agraffe ,  le  Porteur  ,  le  ânancier  ,  8c  tout 
ion  équipage ....  Mais  voici  notre  faufle  Comteife, 


R  F  C  I  P  R  O  d  U  E.      279 


SCENE     V. 

PHILAMINTE  ,  iMadame DE  FALIGNAC. 
LISETTE,  en  Comtejfe, 


A 


F  H  I  L  A  M  î  N  T  E. 


Pproche  ,  Lifette  ,  qu  as-tu  fait  ? 
LISETTE. 
Des  merveilles.  On  vient  de  me  montrer  votre 
Valere  :  auffi-tôt  qu'il  m'a  vue  ,  il  s'eit  troublé  ; 
j'ai  fait  la  déconcertée  ,  il  a  tiré  mon  Portrait  de  fa 
poche  ,  &  l'a  baifé  avec  tranfport    J'ai  joué  de  la 
pmnelle  ,  j'ai   rougi ,  j'ai   pâli  ;    &    en  tournant 
mes  pas  de  ce  côté  ,  je  lui  ai  lancé  un  coup  d'oeil 
Ç\  meurtrier ,  que  je  ne  crois  pas  qu'il  en  revienne. 
1  Me.    DE    FALIGNAC. 

!        Madenioifelle  Lifette  ne  l'entend  pas  mal. 
LISETTE. 
N'ell-ce  pas  de  cette  manière  ,  Madame ,  que 
yous  attirâtes  autrefois  le  défunt  dans  vos  filets  l 
Me.    DE    FALIGNAC, 
A  peu  près. 

LISETTE. 
IBr    Le  bon  tems  eft  pafFé  ,  Madame  de  Falignac.  Les 
hommes  n'époufent  plus  par  amourette. 
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PHILAMINTE. 

Mais  Lifette  ,  où  as-tu  laiiïe  Valere  ? 

LISETTE. 
II  eu  en  converfation  avec  mon  Page  ,  il  l'a  tiri 
à  quartier. 

Me.    DE    FALIGNAC. 
Comment  donc  ,  quel  Page  ? 

LISETTE. 
Ceil  le  fîls  du  Cocher  de  la  Dame  que  jeCers, 
Il  voudra  apparemment  le  faire  jafer  ,  mais  le  pe- 
tit drôle  eiî:  auîïî  bien  inftruit  que  le  laquais  qui 
lui  a  rendu  ce  matin  mon  Portrait.  H  lui  a  fait 
mille  queflions .....  Mais  qu'eii-ceci  Madame  » 
vous  me  paroifTèz  trille. 

P  H  I  L  A  M  I  N  T  E. 
Ceil  que   je  fais   reflexion  fur  cette  avanture  î 
quoique  je  trahifîe  en  quelque  façon  Valere  ,  je  fuis 
fâchée  de  le  voir  infidèle  ,  je  voudrois  que  mon  in- 
confiance  lui  fit  de  la  peine. 

Me.    DE    FALIGNAC. 
Ma  foi ,  vous  l'aimez  plus  que  vous  ne  penfez. 

LISETTE. 
Voici  notre  Page  en  quellion. 

32 


SCENE 
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SCENE     V  I. 

PHILAMINTE ,  Madame  DE  FALIGNAC, 
Il       LISETTE,  CRIQIJEI ,  en  Page. 

LISETTE. 

Xj.  E  bien  ,  Criquet. 

CRIQUET. 

Hé  bien,  Mademoifelle  Liferce  ,  je  viens  de  raifon* 
ner  avec  ce  Moniieur  ;  fçavez-vous  qu'il  ne  manque 
jc.s  d'elprii:  ! 

LISETTE. 
Tu  trouves  cela  ? 

CRIQUET. 
,  II  n'en  manque  morbleu  pas;  mais  j'en  ai  plus 
que  lui. 

LISETTE. 
Comment  ? 

CRIQUE  T. 
II  m'a  voulu  tirer  les  vers  du  nez  ,  mais  je  lui  ai 
donné  Ion  refte  comme  il  faut.   Il  n'y  a  pas  ven- 
trsbleu  de  Page  de  Cour   plus    eâronté  que  moi 
^uand  je  m'y  mets. 

LISETTE. 
Que  t'a-t-il  demandé  encore  ? 
T^me  L  A  a 
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CRIQUET. 

Mon    Gentil-'nomme  ,  y  a-t-il  long-rems  que 

vous  êtes  auprès  de  cecce  beUe    Dame  ? Depuis 

qu'elle  eil  arrivée  de  Bretagne  pour  fe  marier  à  Paris. 
LISETTE, 

Bon, 

CRIQUET. 

Sçait-on  qui  elle  vaépoufer  ? . . . .  Non ,  mais  elle 
dit  tous  les  jours  à  fon  Oncle  le  Commandeur  ,  en 
querellant  avec  lui  ,  que  puifqu'il  l'a  une  fois  ma- 
riée à  fa  fantaifie  ,  elle  veut  à  l'avenir  fe  marier  tou- 
jours à  la  Tienne  ;  que  pour  fon  bien  elle  prétend 
choifir  &  qu'elle  a  déjà  en  main  le  plus  joli  honi- 
me  de  France  ,  dont  elle  veut  faire  la  fortune. 
LISETTE. 

Fort  bien. 

C  R  I  Q  U  E^T. 

11  vouloit  m'en  demander  davantage  ;  mais ,  zeC 
te  ,  je  me  fuis  adroitement  débaraûe  de  lui. 
LISETTE. 

Cela  ne  va  pas  m.al. 

CRIQUET. 
H  vient  de  ce  côté  ,  je  vous  en  avertis. 
Me.    DE    F  A  LIGNA  C. 
Paffons  dans  ce  cabinet  ,  nous  verrons  tout  fon 

manège. 

LISETTE. 

Moi ,  je  l'attens  ici  de  pied  ferme. 
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P  H  I  L  A  M  I  N  T  E. 

-    Toi  Criquet ,  voi  là-dedans  fi  Monfieur  Patin 
a'y  feroic  pas  ,  &  viens  nous  en  avercir. 
CRIQUET. 
Je  ne  le  connois  point. 

LISETTE. 
C'eft  ce  Financier  dont  tu  m'as  tantôt  entendu 
parler ....  Monfieur  Patin, 

CRIQUET. 
Ce  Financier  ....  Monfieur  Patin  ...  Je  ne  fçais 
ce  que.  c'eli  ;  mais  il  n'importe  ,  je  devinerai  bien  à 
Ja  mine  qui  eft-ce  qui  doit  s'appeller  comme  cela. 


SCENE     VII. 

L  I  S  E  T  T  "E,  feule. 

QUe  je  fuis  fotte  de  ne  pas  profiter  de  mes  char- 
mes ;  Madame  de  Faîignac  n'étoic  pas  plus 
,que  moi  quand  elle  a  fait  fa  fortune  :  Mais  Valere 
n'eit  pas  ce  qu'il  me  faut.  Philaramte  peur  fe  van- 
ger  ,  lui  de'couvrira  tôt  ou  tard  qui  je  fuis.  Tour- 
nons nos  vues  de  quelqu* autre  côté  ,  il  fe  pourra 
tiouver  ici  quelque  dupe  qui  nous  conviendra  mieux. 
Voici  Vaiere  ,  jouons  toujours  notre  Scène aveclui. 


A  a  ij 
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SCENE     VIII. 

Madame  DE     FALIGNAC,  5c 

P  H  ;  L  A  M  1  M  T  E ,  cachées ,  V  ALERE  ^ 
L  I  S  E  T  T  E.  ^,^  Comtcjfe, 

LISETTE. 

JE  ne  fçais ,  Monfîeur  ,  ce  que  voirs  Jugerez  dô 
moi,  mais  je  crains  que  ma  démarche  ne  me 
hSt  tort.  Faire  trop  paroître  fon  amour  ,  ce  n'eil 
pas  le  moyen  d'en  infpirer  beaucoup. 
V  A  L  E  R  E. 
Si  les  perfonnes  d'un  certain  mérice  &  d'un  cer- 
tain rang  ne  hazardoient  les  premiers  pas  ,  quel  té- 
méraire oferoit  lever  les  yeux  jufqu'à  elles? 
L  I  S  E  T  T   E. 
Croyez -vous    que   ce  pas  ne  coûte   rien?  Mon 
amour  a  été  long-tems  combattu  par  ma  raifon  , 
mais  eafin  j'ai  fait  taire  cette  cruelle.  Si  l'on  fuivoit 
toujours  fes  confeils  ,  on  ne  feroit  jamais  de  folies. 
Hélas  ?  que  la  vie  feroit  ennuieufe  ! 
V  A  L  E  R  E. 
Ceft  !a  raifon  qui  m'a  fait  quitter  Philaminte  ,   & 
c'eft  l'amour  qui  me  conduit  vers  vous  ;  c'eô  hik. 
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qui  ir«e  fait  vous  facnner  la  perfonnc  que  j'ai  le  plus 
aimée  au  monde  ,  la  perfonne  pour  qui ....  Mais  , 
TiOn  ,  cc'À  ne  vous  rien  facrifîer  que  de  vous  facri- 
her  une  infideile  . .  .  Philaminre  ne  mérite  pas .  .  » 
Mr»dame,   fî  vous  avez  quelque  bonté  pour  moi  , 

iCe  -  ie  paroitre  en  recevant  ma  main  dans  ce  jour, 
LISETTE. 

Comment  donc  dans  ce  jour  ?  Tout-à-l'heiu'e^ 

V  A  L  E  R  E. 
Tcut-à-l'heure. 

LISETTE. 
Oui  point  de  retardement  ;  le  Comte  mon  mari 
Cil  mort  fubitement ,  je  veux  me  remarier  de  même^ 

V  A  L  E  R  E. 
Mais  ,  Mad^ime  .... 

LISETTE. 
Mais  ,  Monlleur  !  cinquante  mille  livres  de  rente 
q»i£  fa,  mort  raelaiiTe  ,  valent  bien  qu'on  m'épodic 
fans  réiléxioru 

V  A  L  E  R  E. 

Ah  î  Madame  ,  parlez  de  votre  beau-té. 

LISETTE. 
Non  ,  non.  Je  vois  bien  que  PhilamJnte  vous  tient 
toujours  au  cœur  :  Que  je  iliis  malheureufe- ! 

V  A  L  E  R  E. 
Vousplevorez  ,  ma  belle  ComreiTe  ?  Ah  !  c'en  elî 

trop.  Philam.inte  ne  vaut  pas  que  je  diifére  c'iin 
momén:  le  plaifir  de  vous  pon^der»  Je  vous  dirai- 
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pîus«  Quand  elle  ne  m'auroic  jamais  donné  auciac 
fiijet  de  me  plaindre  ,  votre  charmante  vûë  fuiîîc 
pour  me  rendre  inconllant. 

LISETTE. 

Ah  ?  voilà  l'aveu  que  j'attendois.  Ne  différons 
point  notre  mariage.  Faifons  confidence  de  notre 
amour  à  la  MaitrefTe  de  ce  logis ,  elle  eft  de  mes 
amies ,  elle  nous  conduira  dans  tout  ceci.  PafTons 
dans  fon  appartement ,  fuivez-moi. 
V  A  L  E  R  E. 

O  Ciel  !  à  quoi  le  de'fefpoir  m'entraîne  ? 


SCENE     IX. 

PHILAMINTE,  &Madamede 
.FALIGNAC,  for  tant  de  r  endroit 

ou    elles   et  oient  cachées, 

P  H  I  L  A  M  1  N  T  E. 


Ntîn ,  ma  chère  de  Falignac  ,  connoiiTez-vcus 


ENim, 
les  h 


lommes  ? 

Me.    DE    FALIGNAC, 
Il  y  a  long-tems, 

P  H  I  L  A  M  1  N  T  F. 
Auiiez-voiis  jamais  crû  que  valere  «...  Ah  !  je 
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ne  me  p  jiT;de  pas  !  Je  fi.is  dans  une  impatience 
craelle  ;  &  fi  le  Financier  venoic  en  ce  moment , .  . 


SCENE     X. 

P  H  I  L  A  M  I  N  T  E  ,  Madame  DE 
FALIGNAC,  CRIQ.UET, 

C  Px  I  Q  U  E  T. 

Ti  €  Adame  ,  une  figure  grolTe  &  courte  ,  vêaïc 
•*■"■"  de  velours  noir,  s'approche  d'ici  ;  j'ai  jugé 
que  c'e'toit  Moniieur  Parin. 

P  H  I  L  A  M  I  N  T  E. 

Ceft  lui  fans  doute  ,  reprenon;  notre  air  gzj, 
J'écois  bien  folie  de  m.e  tant  chagriner. 

Me,    DE    F  A  L    I  G  N  A  C. 

Il  vient  tout  à  propos.  Ces  Meilleurs  les  Finan- 
ciers viennent  toujours  à  la  bonne  heure.  Pour 
achever  de  nous  donner  ici  ia  Comédie  ,  amené 
ici  Valere  ,  il  faut  qu'il  foi:  payé  de  fa  curioiîté  ;  Je 
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SCENE    X  f . 

FRONTIN,    PHILAMINTE. 

Ç  R  O  N  T  I  N    en  Tinancier  ,  entre  d'un  a.r  lrt'[^ 
que ,  c outre fxîfi^.nt  Mofi/icur  Patifjfon  ancien  Maure ^ 

T^  ^l  E  voilà  ,  Madame.  H  y  a  une  heure  que  je" 
•''  ferois  ici  ,  fans  des  importuns ,  des  canailles 
tjui  font  venus  en  fouJe  m^apporter  de  laro-ent  ;  j'ai 
crû  que  cela  ne  iîniroit  d'aujourd'hui. 

P  H  I  L  A  M  I  N  T  E. 

Jem'e'tonnois  en  eiFet,  qu'un  homme  auiïï  poli 
vint  le  dernier  à  un  premier  rendez-vous ,  &  je 
commençois  à  rougir  de  ma  foiblefîe. 
F  Px  O  N  T  I  N. 

He'  c'ell  k  mode  à  préfent ,  les  hommes  ne  veu- 
lent point  arten<ii-e  ,  &  fur-tout  nous  autres  Finan- 
ciers ,  nous  ne  nous  piquons  pas  d'obferver  les  for- 
malités ;  d'ailleurs  mon  arrivée  a  été  précédée  par 
des  avant-coureurs  qui  ont  dû  vous  dédomager  ds 
ne  me  pas  voir  fi-tôt. 

PHILAMINTE. 

Il  eft  vrai  que  votre  lettre  eft  toute  charmante , 
il  n'y  a  rien  de  û  tendre.  Elle  m'a  réjouie  d'un 
bout  à  laucre. 

FRONTIN. 
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F  R  O  N  T  I  N. 

Et  l'agrafFe  ? 

P  H  I  L  A  M  I  N  T  E. 
Elle  a  fon  mérite. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Il  y  a  morbleu  plus  d'éloquence  dans  cette  agrafTeu 
là  ,  que  dans  toutes  les  Epîtres  de  Ciceron. 

Me.  DE   F  A  L  1  G  N  A  C  bas  à  Vaîere, 
PafTons  dans  cet  endroit  '♦•  nous  entendrons  toute 
la  converfation. 

*   Dans  le  fond   du  Théâtre, 
V  A  L  E  R  E. 
J'enrage. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Il  m'eft  revenu  que  vous  aimiez  un  certain  Egre- 
£n  nommé  Valere.  Je  ne  veux  point  de  partage  , 
au  moins. 

PHILAMINTE. 
Vous  connoifTez  Valere. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Si  je  le  connois  ?  Je  lui  ai  vingt  fois  prêté  de 
l'argent  qu'il  me  doit  encore. 

PHILAMINTE. 
Cependant  il  a  du  bien. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Cela  ne  fait  rien  ,  &  je  préfume  qu'il  aura  fou^ 
vent  befoin  de  moi.  L'aimez-vous  encore  ?  Parions 
franchement  ? 

Tome  L  B  b 
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PHILAMINTE. 

Je  le  hai  à  la  more. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Cela  me  fait  plaifîr  ;  mais  vous  l'avez  aimé  ;  cette 
idée  me  chagrine. 

PHILAMINTE. 

Oh  !  de  grâce  contentez-vous  de  votre  bonheui? 
préfent ,  fi  c'en  eft  un  de  recevoir  ma  main.  Je 
n'aime  point  ces  efprits  inquiets  qui  rappellent  fans 
ceffe  le  pafle  :  Si  j'ai  aimé  Valere  ,  cela  n'eft  point' 
de  votre  bail ,  &  je  mets  dans  mon  marché  que 
vous  n'en  parlerez  jamais. 

F  R  O  N  T  I  N. 

C'eft  bien  dit ,  ne  parlons  que  de  moi  ,  belle 
Philaminte  ;  le  fujet  en  vaut  la  peine.  Dites  moi 
que  ma  feule  perfonne  vous  enchante  ,  que  vous  ne 
regardez  peint  les  biens  immenfes  que  vous  allez 
partager  avec  moi  ,  &  que  vous  voudriez  que  je 
fufTe  un  miférable  ,  pour  ainfi  dire  ,  un  homme  de 
rien  ,  pour  avoir  le  plaifir  de  m'élever. 
PHILAMINTE. 

Oh  !  je  vous  dirai  tout  cela  une  autre  fois  ,  vous 
avez  trop  de  délicatelTe  pour  un  Financier. 
F  R  O  N  T  I  N. 

11  eft  vrai  que  mes  Confrères  n'y  cherchent  point 
tant  de  façons  ,  ils  ont  prefque  toutes  les  manières 
aufii  rondes  que  la  taille.  Leurs  converfations  tom- 
bent toujours  fur  l'argent.  Pour  les  imiter  ,  parlons 
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de  la  fortune  que  je  vais  vous  faire  :  Vous  rou* 
Icrez  fur  l'or  ,  mon  Aimable. 

PHILAMINTE. 

Eft-ii  pofSble  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Vous  ferez  logée  &  meublée  magnifiquement» 
P  H  I  L  A  M  I  NT  E, 

J'aime  cela. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Vos  équipages  feront  fuperbes. 

P  H  I  L  A  M  I  N  T^E, 

Courage,  Monfieur  Patin. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Des  pierreries  ineltimables. 

PHILAMINTE. 

Vous  vous  ruinez. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Bon  l  Qu  eît-ce  que  cela  me  coûte  ?  un  zéro  de 
plus.  Quand  épouferons-nous  ? 

PHILAMINTE. 

Je  ne  fçais. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Dans  ce  moment  fi  vous  voulez;  auïïî  bien  tan- 
tôt ai-je  beaucoup  d'affaires. 

PHILAMINTE. 

Je  le  veux  ,   allons  de   ce  pas  chez  le  Notaire 
faire  dreffer  hs  articles. 

Bb  ij 
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F  R  O  N  T  I  N  l'arrêtant. 
Eû-ce  que  vous  voulez  que  ce  foie  pardevant 
Notaire  ? 

PHILAMINTE. 
Sans  doute  ,  cela  fe  fait-il  autrement  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 
Quelque  fois.  Mais  j'en  paflerai  par  où  il  vous 
plaira. 

PHILAMINTE. 
Il  faut  que  je    parle   auparavant  à  Madame  de 
Falîgnac  ;  elle  auroit  lieu  de  fe  plaindre  de  moi , 
de  m'être  engagé  fi  avant  fans  fes  confeils, 
F  R  O  N  T  I  N. 
Mais .... 

PHILAMINTE. 

Mais ,  mais.  Je  vais  la  trouver  ,  &  je  reviens 

dans  le  moment. 


4» 
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SCENE     XII. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Ti  T  A  foi ,   cela  ne  va  pas  mal  ;  &  fi  je  né  craî- 

•*'^-*'  gnois  les  fuites Mais  il  ne  faut  pas 

Jouer  ce  tour  à  mon  Maître.  Quoiqu'il  dife  ,  &  quoi- 
qu'il faffe  ,  je  fuis  perfuadé  que  Philaminte  lui  tient 
toujours  au  coeur  :  Tâchons  d'en  tromper  quelque 
autre  avant  de  quitter  notre  e'quipage  à  bonne 
fortune. 

T    I  ^^ 

SCENE     XIII. 

VALERE,   Me.    DE   FALIGNAC. 

fortant  de  r  endroit  oh  ils  étoient  cachés. 

F  R  O  N  T  I  N. 

F  R  O  N  T  I  N. 

i\.  H  !  ah  !  Vous  e'tiez  là  ,  Monfîeur  >     . 
VALERE. 

Oui ,  j'ai  tout  entendu  ;  je  fuis  dans  une  fureur 
que  je  ne  me  connois  plus. 

Me.     DE     FALIGNAC. 
Oh  ça  ,  parlons  finceremenç.  Pouvez-vous  blâ- 

B  b  iij 
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mer  Philaminte  fans  vous  avouer  le  plus  injufle  d& 
fous  les  hommes  ?  Je  n'ai  pas  perdu  un  feul  moC 
de  votre  converfacion  avec  la  Comtefle  :  Croyez- 
moi  ,  reliez  -  en  là  ,  &  vous  racommodez  avee 
Philaminte. 

V  A  L  E  R  E. 

Moi  ?  J'airnerois  mieux  mourir  ,  je  veux  la  pouïïef 
à  bout.  Elle  vous  cherche ,  allez  ^a  trouver  ;  cepen- 
dant je  vais  rejoindre  ma  ComtefTe.  Au  moins  j« 
compte  toujours  fur  votre  difcretion. 

Me.  DE  FALIGNAC. 

N'en  foyez  point  en  peine. 

SCENE    XIV. 

F  R  O  N  T  I  N  fe^l. 

JE  fuis  ravi  qu'on  me  laifle  feul.  Je  vais  voir  là 
dedans  û  quelque  Dupe  ne  donnera  pas  dans 
mon  bon  air  ... .  Mais  j'apperçois  la  ComteiTe.  Je 
puis  en  confcience  trahir  mon  Maître  de  ce  côté-là* 
Voici  deux  ou  trois  fois  qu'elle  me  lorgne  ,  voyons 
ce  que  cela  veut  dire. 
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SCENE    XV. 

LISETTE  ^«  Omtefe  ,  FRONT  IN 

en    Financier. 

LISETTE. 

BOn  ,  voilà  ce  que  je  cherche  ,  le  Financier  de 
Philaminte  ;  il  m'a  tantôt  regardée  d'un  œil 
qui  n'c'coit  pas  indiffèrent ,  pouffons  quelques  foû- 
pirs  pour  l'amorcer  ,  ah  î 

F  R  O  N  T  I  N  après  P avoir  régardée 
avec  fa  lorgnette. 
Vous  foupirez ,  charmante  Veuve  ?  Efl-ce  pour 
îe  de'funt  ou  après  un  futur  ? 

LISETTE. 
Ce  difcours  me  furprend  de  la  part  d'un  Seigneur 
de  qui  je  ne  croyois  pas   avoir  l'honneur  d'êcre 
connue, 

F  R  O  N  T  I  N. 
On  ne  peut' vous  voir  fans  être  charmé. ...  De 
vos  charmes  :  on  ne  peut  en  être  charmé  fans  avoir 
la  curiofité  de  fçavoir  qui  vous  êtes.  Pour  le  fça- 
voir  il  faut  le  demander  ;  c'eft  ce  que  j'ai  fait ,  & 
l'on  m'a  dit  que  vous  étiez  une  Veuve  fort  riche  , 
fort  qualifiée  ,  mais  encore  plus  libérale ,  &  que . . , 

B  b  iiij 
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LISETTE. 

Ne  parlons  point  de  mes  libéralités  ,  on  auroJd 
de  la  peine  à  e'galer  les  vôtres. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Quoi ,  vous  me  connoiflez  ? 

LISETTE. 
11  faudroit  n'avoir  jamais  vu  le  monde  pour  ne 
pas  connoître  Monfîeur  Patin  ;  fon  mérite  &  fcs 
dépenfes  avec  les  Dames  lui  ont  acquis  une  repu*  . 
ration .... 

F  R  O  N  T  I  N. 
Il  eft  vrai  que  j'en  fais  de  terribles ,  &  fur  tout 
quand  les  femmes  commencent  par  me  donner , 
cela  me  picque  ,  cela  m'acharne.  Une  Prefidente 
amoureufe  de  moi  ,  m'envoya  un  mauvais  Dia-« 
mant  de  mille  écus  ,  ce  Diamanr  lui  a  valu  plus  de 
cent  mille  francs  :  Oui  cette  Prefidente  là  me  coûte 
cent  mille  francs  ou  rien.  Mes  réponfes  à  fes  Billets 
doux  étoient  des  Lettres  de  change  ,  &  je  crois  que 
je  l'aurois  époufée  fans  un  mari  qu'elle  avoit  encore 
de  reile, 

LISETTE. 
Je  n'en  ai  plus  Dieu  merci  !  le  mien  eft  bien  mort , 
j'ai  été  fi  peu  de  tems  avec  lui  qu'il  ne  me  fouvienc 
pas  d'avoir  été  mariée.  Je  fuis  de  ces  Veuves  qui' 
pourroient  encore  pafiTer  pour  filles. 
F  R  O  N  T  I  N. 
Cela  eft  heureux  ,  car  il  fe  crouve  dQS  filles  gui 
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ne  pourroienc  pafTer  que  pour  Veuves. 
LISETTE. 
La  trifte  chofe  que  le  Veuvage  ! 
F  R  O  N  T  I  N. 
Il  me  paroît  qu'il  vous  ennuyé.  Et  certain  Vaîerç 
qui  vous  couche  en  joue  ? 

LISETTE. 
Que  dites-vous  de  Valere  ?  Comment ,  fçavez* 
vous .... 

F  R  O  N  T  I  N. 
Il  n'a  rien  de  caché  pour  moi  ,  &   c'eil  de  lui 
que  je  viens  d'apprendre  que  votre  libéralité  s'é- 
toit  étendue  jufques  à  lui  envoyer  votre  Portraiç 
garni  de  Diamans. 

LISETTE. 
Ah!  Le  petit  indifcret  !  Que  je  fuis  malheureuse 
d'être  tombée  li  mal ,  je  perds  toute  l'eftime  que 
j'avois  conçue  pour  lui.  L'on  eft  bien  enbaraflee 
dans  le  choix  des  Amans  d'aujourd'hui.  Les  plus 
charmans  font  les  plus  fcelerats ,  &  l'on  ne  trouve 
de  la  fîncerité  que  dans  ceux  qui  n'ont  point  l'art 
de  plaire. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Ma  foi ,  fî  j'étois  femme ,  je  m'attacherois  à  des 
gens   faits  fur  un  certain  modèle  ,  où  l'utile  fe 
trouve  mêlé  avec  l'agréable. 

LISETTE. 
Ce  feroit  affez  mon  goût ,  ô^  il  eil  fâcheux  que 
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la  prefTe  y  foie  maintenant. 

F  R  O  N  T  I  N. 

On  a  beau  avoir  la  prefle  ,  on  fçaic  toujours  dif^ 
tinguer  celles  dont  le  mérite .... 
LISETTE. 
Philaminte  eft  fans  doute  du  nombre  des  diftin- 
guées ,  ôc  l'AgrafFe  de  Diamans  que  vous  lui  avez 
envoyée , , , , 

F  R  O  N  T  I  N. 
Comment ,  morbleu  qui  vous  a  die  cela  ? 
LISETTE. 
.    Elle-même  ,  &  que  ce  prefent  la  touchoit  du 
«noins  autant  que  votre  perfonne. 
F  R  O  N  T  1  N. 
Oui ,  oh  ,  oh  !  Elle  ne  me  tient  pas  encore. 

LISETTE. 
Valere  a  compté  fansfon  hôte,  je  n'aime poinç 
les  Amans  efcrocs. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Philaminte  a  trop  jafé ,  je  hais  les  Femmes  in- 
terefîees, 

LISETTE. 
Je   crois  que    nous  nous  conviendrions  bien  ^ 
Monlîeur  Patin. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Nous  ,  Madame  la  Comtefle  ?  à  ravir  !  Nou» 
femblons  avoir  été  faits  l'un  pour  l'autre.  Si  j'étois 
alTez  heureux  , , , , 
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LISETTE. 
Si  j'ofois  me  fîater  .... 

F  R  O  N  T  I  N. 

Ma  foi ,  Madame  ,  fans  tant  barguigner  ,  fî  vous 
voulez  je  vous  e'poufe. 

LISETTE. 
J'y  confens, quand  ce  ne  feroit  que  pour  me  vanger 
oe  ce  Valere  ;  mais  je  voudrois  que  ce  Mariage  fiât 
bien  fecrec. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Je  ferois  au  defefpoir  que  perfonne  en  fçût  rien, 

LISETTE. 
Que    diroient   le   Commendeur   mon    Oncle  , 
mon  Frère  le  Marquis ,  mon  Neveu  le  Vicomte., 
s'ils  fçavoient  que  jevoulufle  e'poufer  moins  qu'un 

Duc, 

F  R  O  N  T  I  N. 

Et  ma  Tante  la  Partifanne  ,  mon  Frère  le  Tré- 
forier ,  &  mon  Confin  germain  le  Secrétaire  du 
Roi  !  Que  diroient-ils  ,  s'ils  me  voyoient  pouC 
fer  fi  avant  dans  la  NoblefTe  ,  e^ox  qui  fçavent  fi 
bien  ce  qu'en  vaut  l'aulne. 

LISETTE. 
Ainfî  vous  voyez  que  nous  avons  tous  deux  de 
grandes  raifons  pour  cacher  ce  Mariage. 
F  R  O  N  T  I  N. 
Je  vois ....  je  vois  qu'il  en  faut  retrancher  Ici 
trois  quarts  des  Cérémonies, 
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LISETTE. 

Cependant  il  faut .... 

F  R  O  N  T  I  N. 

Tenez  ,  dans  ces  fortes  d'occafions  la  parole  vaut 
le  jeu  :  Je  vous  donne  la  mienne  ,  fouiFrez  que  je-» 
baife  mille  fois  cette  main  ,  dont .... 


SCENE    XVI. 

PHILAMINTE,    LISETTE    en 
Comte Jfe  jFRONTINf;^  Financier^ 


PHILAMINTE,  le  furpremnt. 


O 


Ui ,  Monfieur  Patin  ? 

LISETTE. 
Ah  !  Ciel  !  .  . . 

F  R  O  N  T  I  N. 
Madame .... 

PHILAMINTE. 
Cela  eft heureux,  je  ne  rencontre  par  tout  que 
des  Infidèles  ;  je  veux  mevangerde  l'inconstance 
de  Valere ,  &  je  trouve  en  vous  un  autre  periide  : 
Vous  qui  me  juriez  dans  ce  moment  une  ardeur 
éternelle  !  Cela  eft  fort  plaifant  en  vérité  !  A  qui  me 
ûcrifiez-vous  encore  ?  à  une  malheureufe  Suivante 
leyêtue  des  habits  de  fa  MaîtreiTe, 
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LISETTE, 
Quoi ,  Madame  .... 

P  H  I  L  A  xM  I  N  T  E. 

Paix,  Lifetre,  vous   méritez  que  je  vous  fafTè 
cet  atifront  pour  avoir  voulu  me  trahir, 
FRONTIN    À  p.tn. 

Mon  Maître  en  tient  ,  ne  nous  déconcertons  pas. 
Comment  donc  ,  Madame  la  Soubrette  ,  vous  ofez 
vous  adrefTer  à  un  homme  de  ma  condition  ?  Ma- 
dame pardonnez  .... 

P  H  I  L  A  M  I  N  T  E. 

Non ,  Monfieur  ,  ne  me  parlez  plus 

FRONTIN. 
Eil-ce  ma  faute  ,  Madame  ,  fi  l'on  m'aime  ?  Mais 
je  vous  jure  que  je  n'amufois  la   palTîon  de  cette 
petite  Guenon-là  ,  que  pour  avoir  le  plaiiîr  de  vous 
la  facriiier. 

PHILAMINTE. 
Bagatelle. 

FRONTIN. 
Je  voulois  baifer  fa  main  ,   &    je  ne  fçais  qui 
me  tient  que  la  mienne  ne  puniiTe  fon  impuden- 
ce ... . 

LISETTE. 
Oh  doucement ,  Mondeur  le  Financier ,  n'éten- 
dez point  jufques-là  vos  libéralités. 

FRONTIN     À  Lifette, 
Vraiment  il  vous  en  faut ,  nu  Mie ,  des  Sei* 
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gneiirs  faics  au  tour  :  ôtez-vous  de  devant  mes  yeux, 
impertinente  ,  &  allez  dans  un  coin  de  cette  falle 
rougir  de  votre  effronterie.  Madame  fouffrez  que 
je  me  jette  à  vos  genoux. 

PHILAMINTE. 

Levez-vous  on  vous  pardonne. 
F  R.  O  N  T  I  N    rejîant  à  genoux  ï5  baifant  fa  main. 

Ah  !   Madame,  quelles  grâces  n'ai -je  point  à 
rendre .... 

" 

SCENE    XVII. 

VALERE,   PHILAMINTE, 

FRONTIN     en   tinancisr  , 

LISETTE       en  Comtejfe. 

VALERE. 

JE  conçois  le  bonheur  de  Monlieur  Patin  par 
fes  remerciemens ,  Madame  ,  grâces  ^u  Ciel , 
les  chofes  en  font  au  point  où  je  les  fouhaitois , 
^  cette  avanture  me  re'jouit .... 

PHILAMINTE. 
Le  plaifir  que  j'en  ai  paffe  mon  efpérance  ,  puif- 
que  vous  en  êtes  témoin  auiîî-bien  que  votre  belle, 
votre  charmante ,  votre  illullre  ComtefTe. 
VALERE  momrciùt   Ltfette, 
Oui,  j'aime  ,  j'adore  cette  aimable  perfonne. 
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?.uiTî  digne  d'un  cœur  comme  le  mien  ,  que  votre 
procédé  vous  en  a  fçu  rendre  indigne. 
F   R    O    N    T    I    N. 
Bon  ,  bon  ,  courage. 

PHILAMINTE. 
Il  eft  vrai  que  vous  m'avez  donné  un  bel  exem* 
pie  de  fidélité. 

V  A    L    E   R   E. 

C'eil  vous  qui  avez  commencé  ,  perfide, 
F    R    O    N    T    I    N. 

Ma  foi  Je  crois  que  vous  avez  cous  deux  com- 
mencé en  même  tems  ,  &  que  vous  n'avez  rien  à 
vous  reprocher, 

V  A   L   E   R   E. 

J'ai  des  inclinations  du  moins  plus  élevées  que 
les  vôtres ,  Se  le  choix  que  vous  avez  fait  de  ce 
Maraut .... 

F    R    O    N    T    I    N. 
Comment  donc  Maraut  ?  Madame  ;   c'eil   une 
gageure ,  au  moins. 

PHILAMINTE. 
Il  vous  fied  mal  de  l'infulter. 

V  A    L    E    R    E. 

Il  m'eft  permis ,  je  crois ,  de  traiter  mon  VaIct 
jComme  il  me  plaît. 

F    R    O    N    T    I    N. 
Adieu  tout  mon  mérite. 
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P  H  I  L  A  M  I  N  T  E. 

Quoi  !  votre  valet  ?  Ah ,  quelle  infolence  ! 

V    A    L    E    R    E. 
Vous  me'ritez  cet  éclat  devant  tout  le  monde , 
&  que  j'époufe  à  vos  yeux  cette  charmante  perfon- 
ne  à  qui  je  jure  une  amour  e'ternelle.  Oui,  belle 
ComtefTe  ,  adorable  ComtefTe  .... 
F    R    O    N    T    I    N. 
Ah  ,  oui ,  oui  :  compte  ,  compte, 

V  A  L  E  R  E  ,  i    Ufette. 
Je  n'aimerai  que  vous.  Je  triomphe  en  ce  mo-  - 
ment. 

PHILAMINTE. 
Votre  triomphe  fera  de  peu  de  durée  ,  il  n'elt 
pas  fi  complet  que  vous  vous  l'imaginez  :  &  lî 
Monfieur  le  Financier  eil  un  maraut  de  Valet , 
Madame  la  Comte/Te  eil  une  coquine  de  Suivante. 
Ah  !  ah  î  ah  î 

LISETTE. 
Mais,  Madame,  je  ne  croyois  pas.... 

F    R    O    N    T    I    N. 
Paix  ,  Lifette. 

V    A    L    E    R    E. 
Quoi ,  Madame  la  ComtefTe  .... 

F    R    O    N    T    I    N- 
Oui ,  Monfieur  ,  c'efl  une  Lifette.  A  bon  chat  ^ 
bon  rat  :  On  vous  jouoit  le  même  tour  que  vous 
prétendiez  jouer. 

VALERE. 
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V    A    L    E    R    E. 

Jufle  Ciel  ! 

LISETTE. 
Monfieur  le  Financier  de  hafard  ,  je  vous  la  gar- 
de bonne. 

F    R    O    N    T    I    N. 
Madame  la  Comtefle  faite  à  la  hâte  ,  nous  en 
dirons  deux  mots. 


SCENE   DERNIERE. 

Madame     DE      FALIGNAC, 

PHILAMINTE,  VALERE  , 

LISETTE, FRONTIN. 

Me.    D  E     FALIGNAC. 

XA  E  bien  î  qu'ell-ce  ,  mes  enfans  ?  Où  en  êtes* 
vous  ? 

FRONTIN. 

Nous  en  fo mmes  au  dénouement ,  &  nos  Amans 
ayant  voulu  réciproquement  s'éprouver  ,  fe  trouvent 
aufn  inSdelles  «Se  auiE  fots  l'un  que  l'autre. 
Me.     DE     FALIGNAC. 

Je  fçavois  vos  fecrets  ;  mais  j'ai  voulu  me  réjouir 
de  votre  extravagance. 

Tome  L  Ce 
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PHILAMINTE. 

Ah  î  Valere  ,  je  n  aurois  jamais  crû  que  vous  vous 
fufïîez  délié  de  moi  à  ce  point. 

F    R    O    N    T    I    N. 
Il  avoic  grand  tort  afïurément. 

VALERE. 
Je  ne  me  ferois  jamais  imaginé  ,   Philaminte  ," 
que  vous  m'eufïiez  mis  à  une  telle  épreuve. 
LISETTE. 
Il  me  paroît  que  vos  foupçons  étoient  aflez  bie*. 
fondés. 

PHILAMINTE. 
Je  ne  veux  plus  vous  voir. 

V     À     L     E     R     E. 
Je  ne  paroîtrai   jamais  devant  vous  après  une 
telle  avanture. 

Me.    DE     F  A  L  I  G  N  A  C. 
Vous  vous  mocquez   :  Vous  vous  aimez  encofC 
plus  qu  il  ne  faut  pour  être  mari  &  femme. 
F    R    O    N    T    I    N. 
Madame  de  Falignac  a  raifon.  Vous  ferez  fore 
bien  de  vous  marier  :  Vous  vous  connoiffez  l'un  ÔC 
l'autre  ,  vous  n'achèterez  point  chat  en  poche, 
VALERE. 
Philaminte. 

PHILAMINTE, 
Vdere. 

VALERE* 
Oubiioûs  lepaiTc. 
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PHILAMINTE. 

J'y  confens. 

Me.    DE    F   A  L  I  G  N  A  C. 

Et  n'en  venez  jamais  ,  croyez-moi ,  à  ces  fortes 
d'e'preuves  ;  elles  font  trop  dangereufes. 
F    R    O    N    T    I    N, 
Madame  la  Comtejfle. 

LISETTE. 
Moniîeur  le  Financier. 

F    R    O    N    T    I    N. 
II  femble  que   nous  pouvons  nous  marier  fans 
craindre  à  préfent  le  couroux  de  nos  parens. 
LISETTE. 
Ma  foi  je  le  veux  :  Mais  point  d'épreuve  au 
moLns. 

F    R    O    N    T    I    N. 
Oh  je  n'ai  garde  :  Je  ferois  fur  d'être  trop  bien 
payé  de  ma  curiolîté. 


F    i    N. 


Ccij 
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S  E  VER  IN  ,  Oncle  ôc  Tuteur   d'Ifa- 
belle. 
ISx\ BELLE,  Nièce  de  Severin. 

V  A  L  E  R  E  ,  Amant  d'Ifabelle. 
B  O  U  QU I N  A  R  T ,  Amoureux  d'Ifabelle» 
TOINETTE,  Suivante  d'Ifabelle. 
C  R I S  P I N  ,  Filleul  de  Severin. 
PAS  QJJ I  N ,  Valet  de  Valere. 
UN  COMMISSAIRE. 
BRASDEFER,  Exempt. 
SERFORT,       1    ^^^,^,,5. 
GRIPPEAU,  S 
Troupe  d'Archers. 

La  Scène  ejl  à  Paris  dans  U  MaifofP 
de  Severin. 
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COMEDIE. 


SCENE    PREMIERE. 
SEVERIN,    TOINETTE. 

S    E    V    E    R    I    N. 

Nxin  je  refpire  ,  j'ai  fait  maifon  nette 
aujourd'hui  :  ce  fripon  de  Laquais  qui 
fervoir  d'Ecuyer  à  ma  Nièce ,  ce  co- 
quin de  Cuiilre  qui  me  fervoir  de  Se- 
crétaire ,  jufqu  à  la  Nourrice  qui  dormoit  à  teter  à 
mon  petit  eniknt  ;  j'ai  tout  chafîe.  Allons^  Madç- 
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feUe  Toinette  ,  prenez  la  peine  de  décamper  auflî, 
T    O    1    N    E    T    T    E. 
Mais ,  Monfieur  .... 

S    E    V    E    R    I    N. 

Point  de  mais.  Tes  gages  font  payés  ,  va  cher- 
cher condition  ailleurs.  Tu  vois  ma  maifon  ,  prens 
garde  d'en  approcher  de  cent  pas.  Comment  !  des 
coquins  de  domefliques  avoir  l'infolence  d'introdui- 
re chez  moi  dans  mon  abferce  un  Ecolier  de  Droit  î 
un  Cadet  du  Maine  !  de  bonne  maifon  à  la  vérité  , 
mais  de  très-mauvaife  conduite  ;  un  godelureau  qui 
a  déjà  mangé  fon  fait ,  &  qui  ,  dit-on  ,  ne  fait  fi- 
gure à  Paris  qu'autant  que  fon  frère  aîné  lui  en 
fournit  les  moyens.  Flater  ma  nièce  dans  l'amour 
qu  eUe  a  pour  lui  !  la  fortifier  dans  l'averfion  qu'elle 
^  conçue  pour  l'époux  que  je  lui  delline  !  Non ,  je 
n'en  puis  revenir. 

TOINETTE. 
Vous  devriez  du  moins  nous  garder  jufqu'à  demain 
la  Nourrice  &  moi. 

S    E    V    E    R    I    N. 
Non ,  non  ,  point  de  remife. 

TOINETTE. 
Mais   qui   achèvera    d'habiller    Madame   votre 

Nièce  ? 

S     E     V     E    R     I     N. 

tUe  s'habillera  toute  feule.  _^_ 

TOINETTE. 
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T  O  I  N  E  T  T  E. 

Qui^donnera  à  tecter  à  l'enfant  > 
S  E  V  E  R  1  N. 
Ce  ne  fera  pas  toi. 

T  O  I  N  E  T  T  E. 
Dieu  m'en  garde.  Oh  ça  ,  vous  me  donnez  donc 
mon.  congé  abfolu  ? 

S  E  V  E  R  I  N. 
Très-abfolu. 

T  O  I  N  E  T  T  E, 
il  n'y  a  plus  de  retour, 

S  E  V  E  R  I  N. 
Non  ,  va-t-en  au  Diable. 

T  O  I  N  E  T  T  E. 
Puifque  vous  me  congédiez  fî  bien  ,  6c  que  Je 
n'ai  plus  rien  à  me'nager  ,  je  vous  de'clare  ici  guer- 
re ouverte  ,  &  vous  dis  que  c'eft  en  vain  que  vous 
faites  venir  de  Baveux  Monfieur  Bouquinart  pour 
époufer  votre  Nièce  ,  que  je  l'ai  promife  à  Valere, 
8c  que  je  prétens  qu'ils  foient  mariés  enfemble 
dans  ce  jour. 

S  E  V  E  R  I  N. 
Sans  mon  confentement. 

T  O  1  N  E  T  T  E. 
Ils  ont  le  mien  ,  cela  fiifEc  ;  &  je  veux  dans  là 
befoin  leur  femr  de  père  ,  de  mère  ,  d'oncle  ,  de 
tante  ,  de  tuteur  ,  de  tutrice  ,  de  témoin  ,  de  No- 
taire ,  &  l'Amour  didera  les  articles. 
Tome  L  D  d 
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s  E  V  E  R  I  N. 
Je  ne  fçais  qui  me  tient. 

T  O  I  N  E  T  T  E. 

Oh  doucement ,  Monfieur  ,  je  ne  fuis  plus  à  vx>us 
ni  chez  vous ,  je  fuis  à  moi  &   fur  le  pavé  du  Roi, 
S  E  V  E  R  I  N. 

Je  rentre;  car  je  ne  pourrois  m' empêcher  de  te- 
traiter  comme  tu  ie  me'rite.  Monfieur  Bouqiiinarc 
▼a  arriver ,  &  je  veux  qu'il  époufe  ma  Nièce  dans 
le  moment  même  :  va-t-en  porter  la  nouvelle  à  ton 
Valt-re  ;  \  a  ,  infolente  ,  ne  te  montre  de  la  vie 
devant  moi. 


SCENE     II. 

T  O  I  N  E  T  T  E  ,  feule. 

"X  f  E  voilà  fort  cmbarafîee  ,  au  bout  du  compte  ; 
■^  '  Monfieur  Severin  le  fera  comme  il  le  dit , 
Bouquinart  va  arriver  :  Ifabelle  n'ayant  plus  de 
confeil ,  fe  lailTera  mener  par  le  nez  comme  un  Oi- 
fon  ,  &  fera  affez  forte  pour  obéir  ;  cependant  notre 
Eculier  ....  Mais  le  voici  avec  fon  valet. 

•mm 
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SCENE     III. 

VALERE,     PAS  CLU  I  N   , 
T  O  I  N  E  T  T  E. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

V^  Ue  fais-tu  là  toute  feule  ? 

T  O  I  N  E  T  T  E, 

Je  vous  attens, 

P  A  S  Q  U  ï  N. 
Pour   nous  faire  entrer  dans  le  logis  apparem* 
inent  ? 

T  O  I  N  E  T  T  E. 
Non  ,  c'eft  pour  vous  dire  que  Monfieur  Severin  , 
après  avoir  chaiTe'  généralement  tous  les  Domelli- 
ques  que  vous  aviez  gagnés  ,  vient  de  me  faire  l'hon- 
neur de  me  donner  mon  congé  en  mon  petit  particu- 
lier ,  ÔC  que  je  crois  que  vous  n'avez  qu'à  prendre  le 
vôtre. 

VALERE. 
Que  m 2  dis- tu  là  ? 

T  O  I  N  E  T  T  E. 
La  vérité. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
^    Quand  tu  n'auras  qne  des  vérités  comme  celle* 

Dd  ij 
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là  à  nous  dire  ,  tu  feras  mieux  de  mentir  à  ton  ordi- 
raire    Mcnfieur  vient  d'apprendre  que  fon  oncle  6c 
fon  frère  e'toient  à  l'extrémité  ,  &  tu  viens  troubler 
notre  joyepar  tes  mauvaifes  nouvelles. 
V  A  L  E  R  E. 
Ne  badinons  point ,  cette  afïliire  ell  fe'rieufe, 

T  O  I  N  E  T  T  E. 
Des  plus  férieufes  ;  car  vous  n'avez  plus  perfon- 
ne  dans  le  logis  qui  puifTe  vous  rendre  aucun  fervice, 
hors  le  Filleul  de  la  mnifon  dont  Monfieur  Severin 
ne  fe  de' fie  point  encore  :  mais  je  crains  que  notre 
fortie  ne  l'ait  intimide'. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Cela  efb  fâcheux  :  mais  après  tout  Monfîeur  Se- 
verin ne  tardera  point  à  prendre  de  nouveaux  do- 
meitiques.  Doute  -  tu  que   mon  efprit  infinuant , 
/outenu  de  l'éloquence  de  quelques  piftoles  qui  rou- 
.lent  encore  dans  la  bourfe  de  Monfieur ,  ne  les 
^rendent  bientôt  auiïî  traitables  que  vous  ? 
T  O  I  N  E  T  T  E. 
Je  le  crois  :  mais  Monfieur  Bouquinart  va  arriver  ; 
&  fur  le  champ  Monfieur  Severin  lui  va  foire  épouier 

Ifabelle. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Oh  pour  le  coup  l'affaire  mérite  attention  ,  <5c 
l'ai  ici  befoin  de  tout  mon  gcnie.  Mais  vous  ,  Mon- 
fieur ,  qui  dans  votre  vie  avez  fait  tant  de  tours  de 
^falfe-pafle  ;  vous  qui  êtes  le  héros  de  toutes  les 
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'^rpiegleries  d'écoliers ,  donc  on  fait  des  contes  dans 
le  monde  ,  ne  pourriez  vous  rien  inventer  dans  cette 
occafion  ? 

V  A  L  E  R  E. 

Non  ,  Pafquin ,  je  ne  me  reconnois  plus  ;  TA- 
mour  qui  donne  de  i'efprit  &  de  la  hardiefle  aux 
autres ,  a  fait  tout  le  contraire  en  moi, 
P  A  S  Q  U  I  N. 

Cependant  il  faut ....  Mais  voici  le  Filleul  de 
Monfieur  Severin. 


SCENE     IV. 

VALERE,PASaUIN,TOINETTE, 
C  R  I  S  P  I  N. 

C  R  I  S  P  I  N. 

A  H  Monfieur  ,  ferviteur  :  bonjour  :  Pafquin, 
^-^  Vous  voudriez  bien  entrer  dans  le  logis  ,  n'eil- 
ce  pas  ?  &  moi ,  je  n'ai  pas  de  plus  grande  joye  que 
lorfque  j'en  fuis  bien  loin, 

V  A  L  E  R  E, 
Pourquoi  ? 

C  R  I  S  P  I  N. 
Pefle  foit  la  chienne  de  maifon.  Mon  Parain  a  It 
diable  au  corps  avec  fa  nièce  ,  &  fa  nièce  fait  le 
d'ublQ  depuis  qu  elle  vous  a  en  tête. 

Dd  iij 
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V  A  L  E  R  E. 

Tu  crois ,  mon  cher  Crifpin  ,  qu'elle  a  quelque  at- 
tention  au  triile  état  où  elle  me  vx)it  téduit  ? 
C  R  I  S  P  I  N. 
Bon  !  elle  fe  défefpe're ,  &  l'oncle  de  Ton  côté 
enrage.  Le  beau  plaifir  pour  moi ,  qui  ai  toute  ma 
laifon  ,  de  me  trouver  entre  un  enragé  &  une  dé* 
fefpérée  ! 

P  A  S  Q.  U  I  N.  - 
Cela  n'eft  point  plaifant  en  effet.  Mais  par  pa- 
'  renthefe  ,  pourquoi  cet  habillement  ? 
C  R  I  S  P  I  N. 
Comme  il  n'y  a  plus  de  dom^iliques  dans  la  mai- 
fon  ,  &  que  je  me  vois  j'^rror/m;  jufqu'à  nouvel  or- 
dre ,  je  me  Cuh  fait  un  équipage  convenable  aux 
différentes  chî>.rges  que  je  vais  exercer.  J'ai  pris  les 
manchettes  &  le  rabat  du  Secrétaire  ,  l'epée  &  les 
bottines  del'Ecuyer  ,  Se  j'aurois  pris  dans  r.n  befoin 
les  tétons  de  la  Nourrice.  Mais  ne  m'arrêtez  poinc 
davantage  ,  il  faut  que  j'aille  faire  ma  commiilion* 
T  O  I  N  E  T  T  E, 
Quelle  commifTion  ? 

C  R  I  S  P  I  N. 
Mon  Parain  m'envoye  chez  Madame  Simone , 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Ah  ,  ah  ,  je  la  connois  ,  elle  demeure  ici-près; 
c'eft  cette  Dame  qui  fe  mêle  de  faire  des  mariages , 
&  déplacer  des  domefliques  dans ks  mîiifons. 
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Juitement  :  voilà  une  lettre  que  je  vais  lui  porter 

P  A  S  Q  U  i  N. 
Montre  un  peu. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Oh  tu  la  peux  lire.  Le  ban  homme  e'toit  fi  trouble 
en  l'e'crivant ,  qu'il  a  oublié  de  la  cacheter. 
P  A  S  Q  U  I  N  /;>  la  lettre. 
Pai  wie  entière  confiance  en  "JOJts ,  ^Li.ictme  >  0  ;* 
vons  prie  de  mntre  tous  vos  foins  à  me  dstsrrer   ti*2s 
fsmms  de  chamhre  d'tim  févérité  incrntiDtible  ,  aune 
fug'lf'  éprouvée  ,  d'étalé  .... 

Diantre ,   il  faudra  fouiller  bien  avant  pour  lui 
trouver  cela .... 

T  O  I  N  E  T  T  E. 
Voyez  cet  impertinent. 

P  A  S  Q  U  I  N  continué  de  lire, 
T'^i  b^foin  aujjî  d^ine  Nourrice  ,  qui  ....  oV. 
Une  demande  point  d'autres  domeiliques. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Non ,  &  je  crois  qu'il  ne  veut  avoir  à  l'avenir 
dans  Ta  maifon  d'homme  que  moi. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

La  maifon  fera  fort  bien  réglée.  Mais  cette  lettre 
me  donne  une  idée.  Es-tu  toujours  de  nos  amis  ? 
C  R  I  S  P  I  N. 

A  la  mort  6;  à  la  vie. 

Dd  iiij 
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P  A  s  Q  U  I  N. 

Te  fentirois-tu  afTez  de  hardieffe  pour .  . . , 

C  R  I  S  P  1  N. 
De  la  hardieffe  !  morbleu  il  n'y  a  pas  d'homme 
qui  avale  un  verre  de  vin  aufîî  hardiment  que  moi. 
P  A  S  Q  U  1  N. 
Nous  t'en   ferons   boire  du  meilleur.  Tu  aime* 
l'argent  ? 

C  R  I  S  P  I  N. 

Autant  que  toi. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

C'efl  beaucoup  dire.  Pour  en  avoir  ,  il  faut  faire 
en  forte  que  Monfieur  époufe  Ifabelle  dans  ce  jour» 

C  R  I  S  P  I  N.  fc 

Comment  faire  ?  mon  Parain  la  veut  marier  à 
Monfieur  Bouquinart  à  fon  arrivée ,  &  ,  comme 
Toinette  vous  l'a  pu  dire ,  an  l'attend  dans  ce 
moment, 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Il  n'importe  ,  nous  pourrons  les  prévenir  ,  ft  tu 
veux  nous  féconder. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Que  faut-il  faire  ? 

P  A  S  Q  U  ï  N. 
Je  te  le  dirai.  Pour  vous  ,  Monfieur  ,  il  faudra  ; 
s'il  vous  plaît ,  que  vous  vous  prêtiez  à  certaine 
mctamorphofe. 


AMOUREUSE.       ^it 

V  A  L  E  R  E, 
.  Moi? 

T  a  I  N  E  T  T  E. 

Allons ,  allons  ,  Monneur  ,  encore  un  petit  touf 
d'écolier. 

V  A  L  E  R  E. 

Il  n'y  a  rien  que  je  ne  fafTe  pour  pofleder  la 
charmante  Ifabelle. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Voila  qui  me  pîaîc.  Mais  j'apperçois  Monfieur 
Severin  &  fa  nièce  :  il  ne  nous  connoit  pas ,  &  il 
n'eil  pas  néceffaire  qu'il  nous  connoiife  encore. 
Suivez-moi  tous ,  je  vous  inftruirai  de  mon  projet^ 

SCENE     V. 

SEVERIN>   ISABELLE, 

SEVERIN. 

X"  T  Ous   voulez   abfolument   prendre   l'air  ,    j'y 
'     confens  :  mais  je   ne   vous    quitterai  point  , 

jufqu'à  ce  que  Madame  Simone  m'ait  envoyé  une 

perfonne  telle  que  je  lui  demande  ,  capable  de  mg 

répondre  de  vos  allions, 

ISABELLE,  hau 
Quelle  contrainte  i 
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s  E  V  E  R  I  N. 

Quand  Monfieur  Bouquinart  fera  votre  époux^ 
ce  fera  fon  affaire  ;  mais  je  vous  avenis  que  malgré 
fon  humeur  enjouée  ,  il  eft  auffi  de'iîant  qu'un  aucre, 
ISABELLE. 
Que  vais- je  devenir  ! 

S  E  V  E  R  I  N. 
Sa  première  femme  &  la  mienne  nous  ont  donné 
de  leur  vivant  un  peu  de  tablature  ;  elles  nous  onc 
parbleu  fait  voir  du  pays ,  &  c'tû  ce  qui  fait  que 
nous  ne  femmes  plus  Ci  faciles  à  attraper, 
ISABELLE. 
Une  fille  de  mon  âge ,  époufer  un  tel  mari  î 

S  E  V  E  R  I  N. 
Comment  donc  ?  fçavez  -  vous  qu'il   ell   encore 
aulïi  frais  &  auffi  ragoûtant  que  moi. 
ISABELLE,  has. 
O  Ciel  ! 

S  E  V  E  R  I  N. 
Quoique  vieux ,  il  ell  de  la  meilleure  humeur 
du  monde  ,  a  fans  ceiTe  quelque  bon  mot  dans  la 
bouche  ;  &  tout  ce  qu'il  dit  ,  ou  qu'il  veut  dire  , 
cR  fi  plaifant  ;  fi  plaifant ,  que  fort  fouvent  il  exi 
rit  lui-même  d'avance. 

ISABELLE. 
Mon  Oncle  ,  ni  fa  belle  humeur  ,  ni  fa  bonne 
mine  ne  feronr  point  capables  de  détruire  la  haine 
^ue  j'ai   conçue  pour  lui  fans  le  connoître;  la 
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feule  penfée  qu'il  va  arriver  en  ce  moment  me  faïc 

frémir. 

S  E  V  E  R  I  N.     ' 
Ce  que  c'eft  que  la  prévention.  Mais  j'entens  un 
cheval  dans  la  cour. 

ISABELLE. 
Ah  c'efl  lui  fans  <loute. 

S  E  V  E  R  I  N. 
C'eft  lui  -  même ,  il  eil  entré  par  la  porte  de 
derrière. 

ISABELLE, 
Mon  Oncle  ,  confidérez  .... 

S  E  V  E  R  I  N. 
"Ma  Nièce,  tout  ce  que  vous  pourrez  me  dire 
«il  inutile  ;  votre  Père  par  fon  tellament  me  re-^ 
commande  cette  alliance ,  &  d'aUleurs  Monfieur 
Bouquinart  ell  mon  ancien  ami  :  il  attendoit  de- 
puis long-tems  la  mort  de  fa  femme  ,  le  Ciel  a 
exaucé  fcs  vœux  ;  6c  je  prétens ....  ^îais  le  voici. 
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SCENE     VI. 

BOUQUINART,  SEVERIN, 
ISABELLE, 

BOUQINART. 
"fc  T  E  voila  ,  bonjour.  Il  faut  que  j'aye  le  diable 
'*'^^  au  corps  pour  venir  de  Bayeux  à  Paris  pren- 
dre une  femme  par  le  tems  qu'il  fait, 
SEVERIN. 
Soyez  le  bien  venu. 

BOUQUINART. 
La  pluye  ,  la  grêle  ,  le  tonnerre  m'ont  toujours-' 
accompagné  ;  je  n'ai  pas  laifle  de  poufler  comme 
il  faut ,  &  de  faire  diligence.  Mais  tête-bleu  voila 
dts  yeux  qui  me  pouffent  terriblement  à  leur  tour» 
SEVERIN. 
Que  vous  ferez  heureufe  ,  ma  nièce  ,  d'avoir  un 
mari  aulE  jovial  ;  on  ne  peut  pas  dire  les  chofe? 
avec  plus  d'efprit. 

ISABELLE. 
Je  n'en  ai  pas  aflez  ,   mon  Oncle  ,   pour  m'y 
connoître. 

SEVERIN. 
La  fotte  ?  Hc'  bien  î  voulez-vous  avoir  une  autrq 
contenance  i 
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ISABELLE. 
Quelle  ? 

S  E  V  E  R  I  N. 
Paraître  du  moins  de  bonne  humeur, 

ISABELLE. 
Je  ne  fçaurois. 

B  O  U  Q  U  I  N  A  R  T. 
Comment  donc  ?  que  vous  dit-il ,  qui  vous  rend  fî 
trifte  ?  Oh  ,  je  te  prie  ,  Compère  ,  de  ne  point 
chagriner  ta  nièce  ,  &  de  la  lailTer  toute  entière  à 
la  joye  qu'elle  a  de  me  voir  ,  &  aux  ide'es  char- 
mantes que  lui  donnent  i'efpoir  d'être  aujourd'hui 
mariée. 

S    E    V    E    R    I    N. 
C'eltune  impertinente,  qui  ne  m.crite  pas  Thon-* 
neur  que  vous  lui  faites. 

BOUQUINART. 
Oh,  tu  es  un  im.pertinent  toi-même.  N'efl-il 
pas  vrai  ,  m.a  Belle ,  ce  font  d'étranges  gens  que 
ces  Oncles  ?  Oui  ,  ne  concevez-vous  pas  que  c'eil 
une  agréable  cafcade  que  celle  que  fait  une  iîlle 
en  tom.bant  de  leur  tutelle  dans  les  bra5  d'un  mari  ? 
Ho  ,  ho  ,  ho. 
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SCENE     VII. 

S  E  V  E  R  I  N  ,  BOUQUIN  ART, 
ISABELLE,  CRISPIN. 

c   R   I   s  P   I  N. 

"K/f  Onfîeur  ,  Madame  Simone  avoic  juilement 
•^  ■*'  voire  aiî^aire  ;  elle  va  vous  envoyer  la  perle 
des  Nourrices ,  fc  une  femme  de  chambre  qu'elle 
dit  être  un  vrai  Argus. 

S    E    V    E    R    I    N. 
Bon ,  c'eft  ce  qu'il  nous  faut. 

BOUQUINART. 
Que  fais-tu  de  cette  petite  Figure  ? 

CRISPIN. 
Comment  donc   Figure  ?    Figure  vous-même, 
Sçavez-vous ,  Moniîeur  ,  que  je  fuis  Ecuyer, 
BOUQUINART. 
£cuyer  ? 

CRISPIN. 
Oui  ventre-bleu  ,  Ecuyer  fîeur  de  la  Crifpiniere, 
Secrétaire  des  Commandemens  de  Mefïîre  Fiacre 
Severin.    Et  vous  êtes   un  impertinent    de    venir 
ici 
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s  E  V  E  R  I  N. 
Doucement ,  petit  drôle  ,   tu  parles  à  i'e'poux 
de  ma  Nie'ce. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Quoi  ç  eft-ià  Monfîeur  Bouquinart  !  En  ce  cas 
je  m'apaife.  Monfieur  ,  j'ai  eu  tort ....  d'avoir 
eu  raifon ....  de  m'artaquer ....  à  un  perfon- 
nage ....  dont  la  phifionomie  iurprcnante  ....  Je 
fuis  votre  fervi:eur. 

BOUQUINART. 

Le  petit  coGuin  fe  moque  encore  de  moi, 

S  E  V  E  R  I  N. 
Qu'on  fe  taife.  Hé  bien  n  êtes-vous  pas  d'avis 
que  nous  envoyions  chercher  un  Notaire  ? 

BOUQUINART. 

Oh  parbleu  je  m'en  rapporte  à  toi ,  fait  dreffer 
le  Contrat  à  ta  fantaiiîe  ,  je  le  fignerai  s'il  eilà  la 
mienne  :  mais  du  moins  donne-moi  le  tems  de  me 
reconnoîcre  ;  j'ai  marché  preique  toute  la  nuit ,  5c 
il  je  me  fuis  arrêté  en  quelque  endroit ,  j'y  ai  pris 
plus  devin  que  de  repos  :  ennn  que  veux-tu  que  ja 
ce  dife  ?  j'ai  maintenant  plus  d'envie  de  dormir 
que  d'autre  chofe, 

C  R  I  S  P  I  N. 

Monfieur  a  raifon  ,  il  vaut  nJeux  qu'il  dorme 
avant  la  noce  qu'après.  Si  vous  voulez  ,  Monlîeur  , 
je  m'offre  à  yous  bercer. 
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BOUQUIN  ART. 

Il  ne  fera  ma  foi  pas  ne'ceflkire  ,  &  je  ne  me 
fuis  jamais  trouvé  li  aflbupi. 

S  E   V  E  R   I  N. 

Entrez  donc  dans  la  maiion  ,  votre  appartement 
cfl  tout  prêt ,  faites  comme  fi  vous  étiez  chez 
vous, 

B  O  U  Q  U  I  N  A  R  T. 

Je  le  prctens  bien  ainli.  Excufez  ,  ma  Charmante, . 
fi  lorfque  l'Amour  voudroit  tenir  mes  yeux  ouverts 
pour  admirer  vos  charmes  ,  le  fommeil  jaloux 
s'attache  à  les  fermer  ,  &  fi  dans  le  tems  que  ce 
même  amour  entr'ouvre  ma  bouche  pour  poulTer 
des  foupirs ,  ce  même  fom.meil  me  l'ouvre  tout  à 
fait  pour  bailler.  Ah,  ah.  Mais  je  vous  promers 
un  rêve  des  plus  circonftanciés ,  vous  en  ferez  l'ob- 
jet,  &  ....  je  fuis  fort  pour  les  rêves  moi. 
C  R  I  S  P  I  N. 

Oh  je  n'en  doute  pas,  &   je  crois  même  que 
vous  n'avez  pas  befoin  de  dormir  pour  rêver. 
S  E  V  E  R  I  N. 

Allons ,  raifonneur  ,  conduifez  Monfieur  dans 
l'appartement  qu'on  lui  a  préparé  ,  &  qu'on  en 
ait  foin  comme  de  moi-même  ,  &  fur -tout  que 
perfonne  ne  trouble  fon  repos. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Ah  Monfieur,  puifTe-t-il  dormir  éternellement  , 
Diable  emporte  ^ui  fongera  à  Jl' éveiller. 

SCENE 
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SCENE    V  I  I  I. 

SE  VERIN,    ISABELLE, 
s  E  V  E  P.  I  N. 

HE  bien  ,  c'efl:  donc  ainll  que  vous  cherchez  à  me 
contenter  ?  Je  ne  m'étonne  pas  que  Monfieur 
Bouquinart  quitte  fi-tôt  la  compagnie.  Qui  efl-ce 
qui  ne  s'endormiroit  pas  à  voir  votre  humeur  fom- 
bre  &  mélancolique  ? 

ISABELLE. 

OiTrez  -  moi  un  époux  qui  m.e  plaife  ,  vous  n'au- 
rez pas  lieu  de  vous  plaindre  de  mon  humeur. 
S  E  V  E  R  IN. 
Votre  Valere  ,  par  exemple  ? 

I  L  A  B  E  L  L  E. 

y    Ké  bien  oui,  mon  Oncle,  je  l'aime  ;  dans  la 
fituation  où  font  les  chofes ,  je  puis  l'avouer.  Et  fi 
vous  le  connoiiiiez  .... 

S  E  V  E  R  I  N. 
Je  l'aimerois  au(E  ,  n  eil-ce  pas  ?  Qu'on  ne  m'en 
parle  plus, 

ISABELLE, 
if  5aiamiile  . .... . . .  . 

Tome  L  E  e 
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SE    VERIN. 
Je  fçai  quelle  eil  fa  farr.ille  ;  mais  pour  lui  je  ne 
le  connois  ,  ni  le  veux  connoîcre. 
ISABELLE. 

Que  je  fuis  maiheureufe  l 


S  C  E  N  E     I  X. 

SEVERIN,  ISABELLE,  CRISPIN. 
c  R  I  s  P  1  N. 


X    'AiTaire  eft   faite  ,  nacre  homme  eil  couché, 
-^-^  Sçavez-vous  que  c'eft  un  fagoùin. 
SEVERIN. 
Comment  ? 

C  R  I  S  P  I  N. 
Il  n'a  pas  e'té  long-cems  à  fa  toilette  ,  comme 
vous  voyez  ;  après  avoir  otc  fon  chapeau  &  fon. 
JF-'.fte-au-corps  ,  iJ  s'eil  j'ettétcut  botte  entre  dcuJL 
draps. 

SEVERIN. 

Il   eil  comme  ce^a  fans  fa^on. 

C  R  1  S  P  1  N. 

îî  a  mis  fes  habits  fur  fon  lie  par  le  chaud  qulî 

fait  ;  il  n'a  pas  eu  la  tête  fur  fon  chevet  »  quil  s. 

ronfle  comme  il  faut.  JeTai  exanainé  tin  moûifent 
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8c  je  vous  puis  afFarer  qu'il  eit  auilî  beau  couché 
que  debout. 

S  E  V  E  R  I  N. 
Il  eil  ce  qu'il  eft.  Re-:ourne  à  Madame  Simone, 
qu  elle  m'envoye  incelTamment  les  perfonnes  que  je 
lui  ai  demandées. 

G  R  I  S  P  I  N. 
Il  n  eft  pas  néceiTaire  ,  &  voilà  déjà  la  Femme  dt 
chambre. 

ISABELLE. 
Que  vois-je? 

C  R  I  S  P  I  N. 
G'ell  Valere  ,  votre  amant ,  m.tit<. 


SCENE    X. 

S  E  V  E  P.  T  N    ,     ISABELLE 

VALERE,    dégtîifé  en  femme , 

C  R  I  S  P  I  N. 

VALERE,   h  Crifp:n. 
TJ»  N  feignez  -  moi  ,  u'ii  vous  plaît ,  le  logis   de 
"^  Monfîeur  Severin. 

C  R  I  S  P  I  N, 
Le  voici  lui-même  en  propre  original. 

V  A  L  E  R   E  ,  f»  femme. 
Je  viens,  Monfieur,  de  la  part  de  Madame  Si** 

Ee  ii 
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mone  ;  elle  m'a  appris  que  vous  demandiez  uire 
perfonne  peur  demeurer  auprès  de  Madame  votre 
Nièce  ,  &  je  me  tiendrai  trop  heureufe  ù  mes  fer- 
vices  lui  peuvent  être  agre'ables. 
S  E  V  E  R  1  N. 
Voilà  une  grande  £lle  qui  me  revient  aiïèz  ; 
qu'en  dites- vous  ,  ma  Nièce  ?  vous  en  accommo- 
deriez -  vous  ? 

ISABELLE. 

En  cela  ,  mon  Oncle  ,  vous  fçavez  que  je  ne  dois 

avoir  de  volonté'  que  la  vôtre  :  mais  je  crois  que 

cette  perfonne  me  convient  mieux  que  tout  autre» 

C  R  I  S  P  I  N. 

Je  n'en  doute  pas. 

S  E  V  E  R  I  N. 
Sa  Phifiononiie  me  plait. 

ISABELLE. 
Elk  ae  me  plait  pas  moins. 

S  E  V  E  R  I  N. 
Je  nefçais  quoi ,  d'honnête  ,  d'engageante 

ISABELLE. 
Au  deflus  de  ce  qu'on  peut  dire. 
S  E  V  E  R  1  N 
Cela  eil  admirable  ,  il  y  a  des  gens  comme  ceik 
ç-îi  pkifent  à  tout  le  nvonde  du  premier  abord. 
C  R  1   S  P  I  N\  ap.nt^ 
Mon  Pàrsin  ne  le  preod  pas  mal ,.  il  faut  lui  etx 
domieï  encore  une  pipe» 


A  M  O  U  R  E  U  S  E.        33  j 

s  E  V  E  R  I  N. 

Peut-on  vous  demander  où  vous  avez  fervi  ^ 

V  A  L  E  R   E,  f?/  fenmie. 
Monfîeur ,  c'eft  ici  ma  première  condition  :  mais 
yefpere  que  ce  fera  la  dernière  ,  &  que  Madame 
fera   ii  conterite  de  moi ,  qu  eiie  ne   me   voudra 
jamais  changer. 

ISABELLE. 
Vous  pouvez  vous  en   aiîurer  ,  je  n'aime  pomu 
du  tout  le  changem.ent. 

V  A  L  E  R  E. 
Quel  boriheur  de  me  voir  fans  cefle  auprès  de- 
vous  !  quel  plaii^r  de  fen/ir  une  fi  beUe  makrefîe  l 
S  E  V  E  R  1  N. 

Elle    dit   tout  fi   agre'ablement j'en  fdi& 

charmée 

C  R  I  S  P  I  N. 

N'eû-il  pas  vrai ,  Monfieur  ,  que  cela  vaut  mienx 

pour  votre  Nièce  ,  que  cette  coquine  de  Toinetre  ï 

Ce  toit  une  arrogante  ,  une  ...» 

S  E  V  E  R  1  K. 

Fi  donc  ,  il  n'y  a  pas  de  comparaifon, 

C  R  1  S  P  I  N. 
Elle  n'introduira  point  d'homme  dans  la  maifon  ^ 
celle-ci* 

VALERE>f«  femr'ie^ 
Oh  pour  cela  non  ^  je  les:  écarterai   autant  qu'il 
me  fera  poUible  ;  &  Madame  dût-elle  Si'en  fâcher  ^ 
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je  mettrai  tout  mon  plaifir  à  l'accompagner  fans 
ceiîë  ,  «Se  je  vous  puis  afTurer  que  tant  que  je  ferai 
auprès  d'elle  ,  aucun  aniant  n'en  approchera. 
S  E  V  E  R  I  N. 
Cell  comme  nous  l'entendons.  Que  je  fuis  heu- 
rc'Lix  d'avoir  fait  cette  trouvaille  ?  Comment  vous 
nomme-t-on. 

V  A  L  E  R  E  ^  en  fnnme  ,  emharrajp:e. 
On  me  nomme .... 

C  R  I  S  P  ï  N. 
Madame  Simone  m'a  dit  qu'elle  s'appelloit  Ma- 
rion  ;  c'eil  un  joli  nom  ,  au  moins  ,  que  Marion  , 
Marion  !  j'ai  eu  une  MaîtrelTe  qui  s'appelloit  corn-, 
me  cela. 

S  E  V  E  R  I  N. 
Taifez-vous ,  petit  fot. 

ISABELLE. 
Jufqu'à  votre  nom ,  tout  me  plaît  de  vous, 

S  E  V  E  R  I  N. 
Que  voulez-vous  gagner  ,  Mademoifelle  ? 

V  A  L  E  R  E  ,  enftmmr. 
Ah  ,  Monfieur  ,  ne  parions  poinc  de  cela  ,  s'il  vous 
plaît. 

S  E  V  E  R  1  N. 
Mais  il  faut  bien  fyavoir  ce  qu'on  vous  donaera 
de  gages. 

V  A  L  E  R  E  ,  ^«  ftmm?^ 
Monfieur  ,  je  ne  veux  point  faire  démarché  avc^ 
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vous  ;  c'eÎL  à  Madame  ,  fi  elle  efh  contente  derue> 
fer/ices ,  à  me  rtcompenfer. 

C  R  I  S  P  I  N. 
C'eil:  une  perfonne  qui  n'eîl  point  interrefice  ,  5c 
qui  veut  faire  comme  moi ,  fervir  pour  £uxi  plailir» 
S  E  V  E  R  I  N. 
Elle  n'y  perdera  pas ,  6c  je  voudrois  que  la  Nour-* 
lice  ....  mais  apparemment  que  la  voici. 
C  R  ï  S  P  1  N  ,  /î  If^ihllc. 
Vous  voyez  bien  que  c'ell  Pafqum. 


SCENE     XL 

S  E  V  E  R  î  N  ,    ISABELLE, 

V  A  L  E  R  E  en  femme    de  chambre  y 

P  A  S  QLf  I N  ,  en  nourrice > 

C  R  I  S  P  I  N. 

S  E  V  E  R  ï  N. 

A    Pprocnez  ,   ma  mie  ,  c'eîl  ÀTafinir;  Simone 
•*- *-  qui  vous  envoyé  ,  r/eil-ce  pr.s  ? 

P  A  S   Q  U  1  N  ,  f«  n^^trricT^ 
Oui ,  Monileur  ,  elle   viendra   tantôt  vcus  ré-^ 
■pondre de  moi ,  &  vous  alTûrer  que  je  fuis  une  Nous» 
rice  d'une  fagefie  conibniiat>» 
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s  E  V  E  R  I  N. 

Je  le  crois. 

P  A  S  Q  U  I  N  ,  f^  nourrice. 
La  plus  honnête  fille  de  tout  le  quartier ,  fans 
contredit, 

S  E  V  E  R  I  N. 

Je  n'en  doute  pas  ;  votre  lait  ell-il  nouveau? 

P  A   S  Q  U  I  N  ,  f«  nourrice. 
Oui ,  Monlieur  ,  des  plus  nouveaux  Se  des  pliiâ 
particuliers  qui  fe  fafient. 

S  E  V  E  R  I  N. 
Quel  nourrifTon  quittez-vous  ? 

P  AS  QUIN,  ./;  7:ourrice. 
L'enfant  d'un  riche  Procureur. 
S  E  V  E  R  I  N. 
Et  pourquoi  êtes  -  vous  fortie  de  cette  maifon-là  > 

P  A  S  Q  U  I   N  ,  en  nourrice, 
Monlieur  ,  vous  fçavez  que  les   nourrices  ont 
toujours  des  envies ,   &  qu'il  faut  leur  fervir  les. 
meilleurs  morceaux  de  deffiis  la  table  ?  fi  l'on  veut 
que  les  nourriçons  proiitent. 

SEVE  R  I  N^ 
He'  bien  ? 

P  A  S  Q  U  I  N  ,  C7t  nourrice. 
Hé  bien,  ce   rcaudit    Procureur -là  nie  fajfoiî 
mourir  de  faim  ,  parce  que  maiheureufemenc  1  en- 
fant que  je  nourrifToK  avoit  le  nez  fait  comme  ce- 
lui de  fun  Maître  Clerc. 

CRISPIN, 
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C  R  I  s  P  I  N. 

La  belle  raifon  !  Monfieur  n'auroit  donc  qu  à  faire 

de  même  ,  parce  que  fon  fils  me  reflemble, 

S  E  V  E  R  I  N. 

Paix. 

P  A  S   Q  U  I  N  f«    Neuirice^ 

Et  d'ailleurs,  la  maudite  engeance  que  ces  Clercs  ! 
tna  vertu  a  bien  elTuyé  des  aiïauts. 
S  E  V  E  R  I  N. 
Vous  ferez  ici  fort  tranquille, 

P  A  S  Q  U  I  N  ^«  Nourricf, 
Ah ,  Monlîeur ,  c'eft  ce  que  je  demande» 

S  E  V  E  R  I  N. 
Mais  aufîî  il  rie  faut  pas  qu'une  Nourrice  demeure 
oifive  ]  cela  amaffe  de  mauvaifes  humeurs  donc  un 
enfant  fe  remplit.  Que  fçavez-vous  faire  ? 
P  A  S  Q  U  1  N  f«  Kourrke. 
Mille  chofes  que  ne  font  point  lei  autres  Nour^ 
rices, 

S  E  V  E  R  I  N. 
Mais  encore  ? 

P  A  S  Q  U  I  N  f«  Nouvic^. 
Par  exemple  ,  pour  faire  une  barbe  ,  &  relevef 
une  moullache  ,  je  défie  toutes  les  Nourrices  de 
France  de  s'en  acquitter  comme   moi. 
S  E  V  E  R  I  N. 
Voilà  un  plaifâûC  talent  poux  une  Nourrice. 

Tme  L  F  £ 
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P  A  s  Q  U  I  N  e«  Nourrice, 
Et  fans  me' vanter  ,  j'ai  bien  des  qualités  que  bian 
des  femmes  n'ont  pas. 

S  E  V  E  R  I  N. 
Et  quelles  ? 

P  A  S  Q  U  I  N  ^;;  Isonrrice. 
Je  fçais  me  taire. 

S  E  V  E  R  I  N. 
Cela  ell  bon. 

P  A  S  Q  U  l  N  e«  'Nourrice, 
Je  n'aime  point  les  hommes, 

S  E  V  E  R  I  N. 
Comment  ?  voilà  un  tre'for.  Mais  allons  au  fait  ; 
voyons  votre  fein. 

C  R  I  S  P  I  N   i  fart, 
Kaye  ,  haye  ,  haye. 

P  A  S  Q  U  I  N  f«  Nourrice. 
Comment  Monfieur ,  pour  qui  me  prenez-vous  ? 
Mort  de  ma  vie  ,  fi  un  autre  que  vous  avoit  l'infolen- 
ce  de  me  faire  une  pareille  propofîtion  ,  je  lui  arra- 
cheroisles  yeux. 

S  E  V  E  R  I  N, 
Mais ,  ma  màe  .... 

P  A  S  Q  U  I  N    en  Nourrice, 
Mais ,  mais  ;  je  l'ai  montré  à  Madame  Simone. 

S  E  V  E  R  I  N. 
Ah  y  cela  fuffit  ;  vous  avez  raifon  :  je  ne  veux 
point  vous  contraindre  çlavantage.  J'entens  l'enfant 
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^ui  crie ,  allez  vite  là-haut  lui  donner  à  têter, 
P  A  S  Q  U    l  N  en  Nomnce, 
La  bonne  chienne  de  comraifîîon, 

S  E  V  E  R  I  N. 
Mais  en  montant  ne  faites   point  de  bruit ,  de 
crainte  d'eVeiller  le  future  e'poux  de  ma  Nièce  qui 
repofe  dans  la  chambre  voifine. 

C  R  I  S  P  I  N  bas  À  Pafquin, 
Comment  diantre  feras-tu  pour    donner  à  têtCC 
à  cet   enfant  ? 

P  A  S  Q  U  I    N  ^«  Nourrice, 
Parbleu ,  je  m'en  vais  le  fe'vrer. 


SCENE    XII. 

SEVERIN,    ISABELLE, 

V  x\  L  E  R  E  eu  femme  de  chambre  > 

C  R  I  S  P  I  N. 

SEVERIN. 

MAdemoifelle  Marion,  je  vous  confie  ma  Nièce, 
ne  la  quittez  pas  d'un  pas. 

V   A  L  E   R   E  e«  femme. 
Je  vous  obéirai  pon(fluellement. 

SEVERINE  /t   Nièce. 
Vous ,  Ifabelle  ,  je  vous  recommande  de  fuivre 
aveuglement  les  confeils  de  cette  fage  perfonne. 

Ff  ii 
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ISABELLE. 

Dans  la  cruelle  fituation  où  me  réduit  votre  fe've'- 
xité ,  je  vois  bien  ,  Monfieur  ,  que  c'eft  le  mieux  que 
je  puiiTe  faire,  , 

S  E  V  E  R  I  N.  ^ 

Je  m'en  vais  chez  mon  Notaire. 


SCENE    X  I  I  r. 

VALERE  en  femme,   ISABELLE, 
C  R  I  S  P  I  N. 

ISABELLE. 

ENiîn  le  voilà  parti ,  je  refpire.  Ah  Valere  ,  que 
vous  m'avez   fait  trembler  dans  votre   meta* 
fnorphofe. 

V  A  L  E  R  E  ,  p«  Temme. 
Ah ,  Madame  ,  je  vous  avoue  que  je  ne  me  fuis  ja- 
mais trouvé  dans  un  tel  embarras.  Je  craîgnois 
à  tout  moment  de  me  tromper  dans  mes  difcours 
&  que  mon  amour  ne  vint  à  me  trahir  :  mais  puif- 
que  cet  amour  peut  maintenant  s'exprimer  fans 
contrainte  ,  foufFrez  que  je  me  jette  à  vos  genoux , 
&  que  je  vous  jure  mille  fois  de  vous  adorer  e'ter- 
neîlement.  Hélas!  que  deviendrois-je,  fi  l'injufte 
projet  de  votre  Oncle  avoic  fon  eÔec  ,  fi  je  n;ç 


AMOUREUSE.        341 

troyois  enlever  pour  jamais  tout  ce  que  j'ai  de  plus 
cher  au  monde ,  Ah  !  Madame ,  je  me  donneroi«  U 
mort ,  &  fi  mon  amour  .... 

ISABELLE. 
Mon  Dieu,  Valere,  finiifez  :  tout  ce  que  vous 
pouvez  me  dire  dans  cet  équipage  ,  ne  me  .touche 
point  :  il  me  femble  que  ce  n'eil:  point  vous  qui  me 
parlez  ;  &  fi  vous  voulez  me  perfuader ,  allez  repren- 
dre votre  habit  de  Cavalier. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Il  ne  s'agit  point  de  cela,  il  faut  aller    au  fait. 
Mon  Parain  reviendra  bien-tô:; ,  &  votre  Rival  ne 
dormira  pas  toujours. 

V  A  L  E  R  1^  en  Ferame» 
11  a  raifon  ,  charmante  Ifabelle  ,  vous  içavez 
les  offres  que  Madame  votre  Tante  nous  a  faites  piu- 
fieurs  fois.  Si  nous  perdons  ce  moment,  je  vous  perds 
peut-être  pour  jamais.  Un  carofife  nous  attend  à 
quatre  pas ,  venez. 

ISABELLE. 
Ah  !  Valere  ,  quelque  horreur  que  m'ait  infpiré 
h  feule  vue  de  votre  Rival ,  à  quelque  reconnoifian- 
ce  que  doive  m'engager  ,  &  votre  mérite  ,  &  tout 
ce  que  vous  bazardez  pour  moi ,  je  ne  puis  me 
ïéfoudre .... 

C  R  I  S  P  I  N. 
Oh  parbleu  ,  Madame  ,  vous  faites  trop  de  façons. 
Gomment  donc  ;  quand  l'argent  nous  engage  Ma- 

F  f  îij 
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dame  Simone  &  moi  à  traliir  Monfieur  Severin  ,  foa 
meilleur  ami ,  &  mon  Parain  ,  l'amour  ne  vous  fera 
lien  faire  ?  Et  vous  Monfieur  l'Amoureux  ,  vous  ne 
dites  plus  mot  ?  Morbleu  ,  il  me  femble  que  lî 
j'etois  comme  vous  habillé  en  femme ,  ie  jaferois 
dix  fois  plus  qu'à  mon  ordinaire.  Mais  voici 
Toinette. 


S  C  E  N  E     X  I  V. 

VALERE   en  femme,  ISABELLE  , 
CRISPIN,  TOINETTE. 

TOINETTE. 

A  H  ,  mes  enfans,  fauvez-vous  au  plus  vite  ;  voilà 
"*-  ^  Monfieur  Severin  avec  un  CommiiTaire  ,  un 
Exempt ,  &  des  Archers  ;  il  a  rencontre'  en  fortant 
d'ici  Madame  Simone ,  qui  l'a  apparemment  mf- 
irait  de  votre  métamorphofe. 

CRISPIN. 
Ah  la  double  traîtreiîe  ! 

ISABELLE. 
Ah  ,  Valere  ,  dérobez-vous  à  fon  emportement, 

TOINETTE. 
Ne  vous  y  expoljpz  pas  trop  vous-même  ,  vous  le 
connoifiez. 

ISABELLE. 
Il  eil  vrai ,  mais .... 
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T  O  I  N  E  T  T  E. 

'  Point  de  difcours  inutiles  ,  nous  n'avons  point 
de  tems  à  perdre  ;  allons  promptement  chez  Ma- 
dame votre  Tante  ;  Monlieur  Severin  ne  fera  pas 
un  -procès  à  fa  foeur  pour  vous  avoir  retirée  chez 
die. 

ISABELLE. 
Ne  m'abandonne  point ,  Toinette. 

T  O  I  N  E  T  T  E. 

Je  vous  fuis  :  mais  il  ne  faut  pas  laiiTer  ce  pau- 
vre Pafquin  dans  le  laqs  ;  apparemment  qu'il  elt 
dans  la  maifon. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Sans  doute  ,  &  je  vais  l'avertir.  Mais  j'apper- 
çois  mon  Parain  ;  il  n'eil  pas  à  propos  que  j'aille 
me  renfermer  là-dedans  :  il  fuiSt  de  l'appelier» 
Pafquin  ,  hola  ,  Pafquin. 
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SCENE    XV. 

CRISPIN,   PAS  dUIN 

en  Nourrice  à  la  fenêtre. 

PASQUIN  en  Kourriee^ 

V2  U*eft-ce  ? 

C  R  I  S  P  1  N. 

Tout  eft  découvert  ;  defcends  promptem«it» 
Mor.fTeur  Severin  vient  ici  avec  un  Commiflaire 
&  des  Archers;  ne  le  vois-tu  pas? 

PASQUIN  en  Ncurrke  À  la  f^ve're. 
Hé  oui  ,  de  par  tous  les  diables ,  je   le  vois  j 
&  je  vois  de  plus  que  je  n^ai  pas'  aflez  de  temspoy* 
gagner  la  porte. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Saute  par  la  fenêtre. 

PASQUIN  e»  Nourrice  à  l,i  fenêtre^ 
Le  beau  confeil  î 

C  R  I  S  P  I  N. 
Prends  Tes  piftolets  de   Monfîeur   Severin  ,  il» 
font  fur  la  chemine'e  de  la  Salle  ;  quoiqu'il  n'y  aie 
lien  dedans,  cela  fera  peur  aux  Arohers.  Mais  les 
voici ,  je  me  f&uye» 
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PASQUIN  en  Nourrice  à  la  fenêtre, 
Peile  foie  des  amours  de  mon  Maître  ;  Ah  !  me 
voila  perdu, 

I  -"-"^^ 

SCENE    XV  r. 

SEVERIN,  LE  COMMISSAIRE, 
BRAS  DE  FER,  ARCHERS. 

SEVERIN, 
f^  'Eft  ici ,  Meiueurs  :  Je  fuis  heureux  dans  mon 
^^  malheur  ,  que  le  hazard  m'a  fait  vous  rencorw 
erer  fi  à  propos, 

BRAS-DE-FER. 
Nous  avons   manqué   notre    capture  ,  8c  nous 
fommes  heureux  nous-mêmes .  de  vous  avoir  trou* 

wé  pour  nous  dédommager.  Nous  venions 

SEVERIN. 
II  ne  s'agit  pas  de  m'apprendre  d'où  vous  veniez  : 
il  faut  proraptement  inveilir  cette  maifon  ,  &  al- 
ler prendre  dedans ,  un  certain  Valere  &  fon  Va- 
let ,  qui ,  comme  je  viens  de  vous  dire ,  s'y  font 
introduits  déguifés  en  femmes  ^  pour  fuborner  ma 
Nièce  ,  &  peut-être  me  voler. 

LE    C  O  iM  xM  I  S  S  A  I  R  E. 
Moniieur  Bias-de-fer  ,  faices  occuper  toutes  li% 
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avenues  par  vos  gens ,  &  fur-tout  gardez-bien  cet- 
te porte  :  moi  -,  j'entre  dans  la  maifon  avec  Serrer 
fort  &  Grippaut. 

B  R  A  S-D  E-F  E  R  aux  Archers, 
Mes  amis  ,  ayons  bien  l'œil  à  tout.  PafTéz  de  ce 
côté  vous  autres ,  &  vous  de  celui-ci.  Voilà  une 
bonne  affaire ,  Monfieur. 

S  E  V  E  R  I  N. 
Vous  appeliez  cela  une  bonne  affaire  ? 

BRAS-DE-FER. 
Oui  ,  d'autant  qu'elle  eil  bien  criminelle, 

S  E  V  E  R  I  N. 
Vous  avez  vos  raifons  pour  la  trouver  bonne  : 
mais  pour  moi  je  la  trouve  très-mauvaife.  Voilà 
ma  famille  deshonnorée  ,  ôc  Monfieur  Bouquinait 
ne  voudra  plus  de  ma  Nièce  après  un  tel  éclat. 
LE  COMxMISSAIRE  formant  de  la  Ma:fon. 
Il  nous  faut  du  monde  pour  paifer  outre  ;  nou9 
venons  d'entendre  une  voix  qui  menace  de  brûler 
la  cervelle  au  premier  qui  avancera  ,  &  comme 
nous  ne  fçavons  pas  les  êtres  de  votre  maifon  ,  iJ 
ert  néceffaire  que  vous  marchiez  le  premier  poui 
nous  conduire, 

S  E  V  E  R  I  N. 
Moi  ,  je  ne  veux  point  m'aller  fourrer  là;    s'il 
fe  donne  quelques  coups ,  vos  gens  font  payés  pour 
les  recevoir. 

L  E  C  O  M  M  I  S  S  A  I  R  E. 
Mais ,  Monfieur 
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s  E  V  E  R  I  N. 
Bien  loin  d'encrer  ,  je  vais  me  mettre  à  l'abri 
des  armes  ,  afin  d'empêcher  qu'on  ne  fafTe  aucune 
infulte  à  Monfîeur  Bouquinart ,  mon  neveu  pré- 
tendu ,  qui  eft  malheureufement  renfermé  là-de- 
dans. 

(  Il  fé  cichi  dans  un  coin,  ) 


SCENE    XVII. 

BRAS-DE-FER,    PAS  a.U  I  N 

avec  les  habits  de  Monfîeur  Eouquinart, 

les  Archers. 

PASQUIN  anx  A-chers  qui  font  à  h  prte. 

QU'eft-ce  donc  que  ceci ,  &  que  venez-vous 
chercher  dans  la  maifon  de  mon  Oncle  futur  ? 
BRAS-DE-FER. 
Deux  hommes  déguifés  en  femmes  ,  qui  pour  fu- 
borner  fa  Nièce.  .  .  .  Mais  fi  vous  voulez  en  fça- 
voir  davantage,  vous  pouvez  l'aller  joindre,  il  a 
palTé  de  ce  côté. 

PASQUIN  foui  les  mêmes  hahits. 
Moi  ?  je  ne  veux  lui  parler  de  ma  vie  :  c'ell  un 
plaifant  yifage ,  de  me  faire  venir  de  Bayeux  pouî 
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cpoufer  fa  Nièce ,  quand  il  fçait  ce  qu'il  fçaic,  Mc 
prend-il  pour  un  fot  ? 

BRAS- DE-FER. 
Je  ne  fçai  pns ,  Monfîeur. 

P  A  S  Q  U  I  N  fous  les  mentes  habits. 
Dites  lui  de  ma  part  qae  c'tfi:  un  fot  lui-même, 

BRAS-DE-FER. 
Ce  n'eft  pas  à  nous  .... 

P  A  S  Q  U  I  N  fous  les  mêmes  habits. 
Il  croyoic  m'attraper  ;  mais  ce  ne  fera  pas  d'au* 
jourd'hui.  Adieu  ,  adieu. 

BRAS-DE-FER. 
Voilà  un  drôle  de  corps  ,  &  un  plaifant  vifage  j 
je  ne  m'ctonnepas  fi  cette  Ki^ce  en  a  introduit 
il'autrcs  dans  la  maifon. 
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SCENE    XVII  ï. 

SEVERIN,  BRAS-DE-FER,  LES 
ARCHERS. 

SEVERIN. 

V^  Ui  eft  l'homme  qui  vient  de  vous  parler  > 
B  R  A  S-D  E-F  E  R. 

C'eft  votxe  Neveu  prétendu ,  qui  s'en  va  fort  en 
çole're. 

SEVERIN. 

Ah  !  je  n'en  doute  pas ,  &  je  jugeois  bien  que 
cette  avanture  le  dégouteroit  de  fon  mariage  ; 
mais  je  m'en  vangerai  fur  ceux  qui  vont  tomber 
Çûtre  mes  mains. 
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SCENE     XIX. 

LE  COMMISSAIRE,  SE  VERIN. 
L  ES  A  R  C  H  ERS. 

LE    COMMISSAIRE.    - 

X^  N  voici  un  de  pris ,  il  faut  que  l'autre  fe  foie 

•^^  fauve'  ;  car  nous  avons  parcouru  toute  la  maifon. 

S  E  V  E  R  I  N. 

Il  n'importe  ,  celui  -  ci  payera  pour  tout. 
LE    COMMISSAIRE. 

Sçavez-vous  où  le  drôle  s'e'toit  caché  ?  Dans  un 
lit.  Nous  l'avons  trouvé  entre  deux  draps ,  fes  ha- 
bits de  femme  fur  lui  ;  il  feignoit  de  dormir  ,  mais 
on  l'a  réveillé  comme  il  faut.  Il  ne  vouloit  point 
abfolument  s'habiller  :  mais  il  a  trouvé  des  Valets 
de  chambre  qui  n'avoient  pas  les  mains  gourdes  ; 
6c  quoique  j'aie  pu  faire  ,  s'il  leur  a  donné  bien 
de  la  peine  ,  il  leur  a  auffi  donné  bien  des  coups. 
Le  voici  qu'on  amène. 


AMOUREUSE.  35 


SCENE     XX. 

B  O  U  Q.U  I  N  A  R  T  en  Nourrice  ,  L  E 

COMiMISSAIRE,  SEVERIN, 

LES   ARCHERS. 

SEVERIN. 

\JVq  vDis-Je  ?  c'eil  Monfieur  Bouquinarc  ! 
B  O  U  Q  U  I  N  A  R  T  en  Xourrise. 
Que  veut  donc  dire  tout  ceci  ?  Avez-vous  perdu 
refprit  ?  L'ai-je  perdu  moi-même  ? 
S  E  V  E  R   I  N. 
Ah  !  m.on  cher  ami ,  je  fuis  au  défefpoir, 

B  O  U  Q  U  I  N  A  R  T  en  Nourrice. 
Que  la  pefle  te  cre've  mille  fois  ;  on  dit  que  c'eft 
par  ton  ordre  que  tout  ceci  fe  fait.  Par  quelle  ex- 
cravagance  m'envoyer  éveiller  en  furfaut  ,  &  m'o- 
bliger  à  prendre  ce  diable  d'équipage  ?  Je  fois  (î 
étonné  de  l'état  où  je  me  trouve  ,  que  fans  les 
coups  que  j'ai  reçus  ,  je  prendrois  encore  ce  ci  pour 
un  rêve. 

SEVERIN. 
Parbleu ,  MeiSeurs ,  vous  avez  fait  là  de  belles 
affaires.  Vous  laiiTez  échaper  les  coupables ,  &  al- 
lez faifir  &  malcrainer  mon  ami ,  que  je  fais  venir 
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exprès  de  cinquante  lieues  pour  e'poufer  ma  Nièce  ; 
il  faut  que  vous  foyez  de  grandes  bêtes. 

LE    COMMISSAIRE. 

Et  vous  un  grand  poltron.    Vous  nous  appeliez 
pour  arrêter  deux  hommes  de'guife's  en  femmes  , 
qui  fe  font  introduits  dans  votre  maifon  pour  vous 
deshonorer  en  laperfonne.de  votre  Nièce, 
BOUQUINARTf»  Nourr;ce, 
Qu'entens-je  ? 

LECOMMISSAIRE. 
Et  vous  n' ofez  entrer  avec  nous  ;  eft-on  obligé 
de  les  connoître  ?  On  a  trouvé  Monlîeur  couché , 
des  habits  de  femme  fur  fon  lit ,  on  a  cru ... . 
S  E  V  E  R  I  N. 
Ne  deviez-vous  pas  bien  voir  que  Monfieur  n'a^ 
voit  pas  la  mine  d'un  fuborneur  ? 

BRAS-DE-FER. 
Le  drôle  qui  s'eft  fauve  avoic  raifon  de  dire  qu'il 
n'ctoit  pas  fot. 

LE     COMMISSAIRE. 
La  méprife  à  part ,  par  la  manière  dont  Mon- 
lîeur a  été  houfpillé  ,  il  a  pu  connoître  avec  quel 
zcle  ces  Mefïîeurs  vous  fervoient, 

BOUQUINARTf«  Nourrice. 
Le  diable  les  emporte  avec  leur  zèle. 

LE  COMMISSAIRE^^:»:  Archers. 
Allons  ,  allons ,  retirons-nous. 

SERRE-FORT. 


3S3 


AMOUREUSE, 

SERRE-FORT. 

Et  les  frais  de  h  capcuFC  ? 

B  O  U  Q  U  I  N  A  R  T  ^«  Kourrke. 

Attens ,  attens ,  je  vais  te  les  payer.  Et  toi  ^ 
notre  cher  ami ,  tu  voulois  donc  me  faire  entrer 
yne  féconde  fois  dans  la  Confrairie  ,  avec  ta  jolie 
Nie'ce ,  dont  tu  me  vantois  tant  la  vertu  ?  Tu  n'as 
qu'à  l'époufer  toi-même.  A  quelque  chofe  le  mal» 
heur  efk  bon.  Songe  feulement  à  me  rembourfei 
les.  frais  de  mon  voyage  ,.  &  bon  foir» 
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SCENE  DERNIERE. 

SEVERIN,  VALERE,  BOUQUÏNART, 
PASCLUIN,  CRISPIN- 

VALERE. 

MOnfieur  ,  je  fuis  au  défefpoir  de  tout  îe  trou- 
ble que  je  vous  ai  caufé.  ïfabelle  eft  chez  Ma- 
dame votre  fœur  ,  &  je  viens  me  livrer  entre  vos 
mains  :  je  fuis  Valere  ,  non  plus  ce  Cadet  du  Mai- 
ne ,  que  jufqu'ici  la  fortune  a  fi  maltraité  ,  mais 
un  des  riches  héritiers  de  la  Province  ,  parla  more 
de  mon  frère  ,  dont  je  reçois  la  nouveJe  en  cC 
moment. 

S  E  V  E  R  I  N. 
En  ce  cas  ^  Monficur ,  vous  êtes  mon  homme  ; 
votre  famille  m'eil  connue  ,  &  je  vous  donne  ms 
Nièce  en  mariage. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Madame  la  Nourrice  ,  quand  il  vous  plaira  nous 
changerons  d'habit  ;  mais  cependant  vous  voulez 
bien  que  je  vous  remercie  des  coups  qu'il  vous  a 
plu  de  recevoir  pour  moi. 

V  A  L  E  R  E  4  Bou^uinan 
Monfîeur ,  pardonnez. 
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B  O  U  Q  I  N  A  R  T  en  Nourrice 
Voilà   qui    eft  fini ,    Monfiear  ,   je  garderai  les 
coups  ,  &  vous  garderez  la  Nie'ce  :  je  ne  fçais  pas 
qui  gagnera  le  plus  de  nous  deux  à  ce  maixhe'-ià. 
Je  vais  quitter  ce  maudit  équipage. 

C  R   I   S  P  I   N  -z   Bvujntnxrt, 
Madame ,  avez-vous  befoin  d'un  Ecuyer  ? 

S  E  V  E  R  I  N. 
Ah ,  Monfieur  mon  Filleul ....  Mais  puifque  les 
chofes  tournent  ainfi  ,  &  que  chacun  eft  content , 
je  fais  grâce  à  tous  ceux  qui  m'ont  trahi ,  &;  les 
reprens  à  mon  fer\^ice. 

Fin  dn  Premier  Volnme, 
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